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Xfous qffrons au Public un choix de Lettres 
de madamc de Sevigne y tel qu'il nous a paru 
nicessaire pour Stre ädapt6 dans les Lycees 
et Maisons d'Education. LeJurid instruction 
(jui a decide que cet ouvrage soit livrS ä la 
jeunesse , n*a pas pretendu qu'ilßjit indispen^ 
sohle que toutes les Lettres de celte femme 
cS lehre dussent etrefeuillctees sanscesse par 
les Eleves dont on veut forrner le cceur et 
Vesprit •• quoique toutes soient des modeles 
de stjrle et de hon goüt , les collections yolu^ 
mineuses ne sont pas toujours ä la portee 
des'pires et meres de famille qui desirent 
donner ä leurs enfans quelques Instructions. 
Nous ayons donc copie ^ de toutes ses 
Lettres , celles en entier qui nous ont paru 
les plus essentielles ; parce que, ne prenant 
que gä et la des fragmens , Vintention du 
Juri rCauraitpas ete remplie; ci il auralt ^t^ 
tenUraire ä nous de ne pas laisser mcidaTn% 

Ol 



de SevignS elle-^mime dans son abandon , 
et dans son inSpuisable Jaciliie qu'on ren^ 
contrc par^toutf comme au hasard, parce que 
par-tout on ne peut trouver que des chef" 
doBUvres inimitables» 

La dcmi^re des Lettres de la seconde 
partie n^a jamais ete inseree dans aucune 
Edition qui ait paru jusqu'ä ce jour. Elle 
a StS indiquöe dans la savante notice que 
A/. Barbijsr , bibliothecaire de TEmpe^ 
reur, a insere dans le Magasin l^ncyclop^-' 
dique ( germtnal an IX, 8« annee ) , sur la 
Bibliographie y ä Varticle concernant les dif" 
f Stentes cditions de madame de SeyignSm 

Nous avons cm , pour flauer les 6l€ves , 
mettre en t^te de la premicre partie ^ les 
portraits de madame de Sevigne et de ma" 
dame de Grignan, safille , et ä la seconde 
partie , le plan des enyirons de Viir6 , 
viaison de campagne de madame de Sevi^ 
gne , dans laquelle la plupart de ses Lettres 
cnt etö compos6es. 

Puissent le plan et .rexScution de cet ow« 
i^rage accomplir notre attente ! nous desirons 
heaucoup que le Public en soit satisfait. 



NOTICE 

HISTOR IQUE 

S UR 

M*" DE Si;VIGN6} 

Extrait de Peloge prononce a TAcad^niie 

de Marseille* 



Avitis Ics honneurs qu'ont obtenus parnii nons 
les talens d*un grand orateur, les verttia d*uD ma* 
gistrat » le g^nie d'un philosophe« les grandes ac» 
tions d'un homme d'ötat > les ^ xploits d'un gön^ral 
d'arm^e > il est bien douz de ddcerner la gloire a 
un sexe qui n'aspire sourent qu'anx faomiiiages du 
coear* Tel est le charine qii*on ^proaycra es cö> 
l^brant madame de Seylgn^ : cette femme illustre ^ 
dont l'esprit fut presque tout entier dans sa ten- 
dresse , cn exprimant les afTections les plus intimes 
de son ame daas un commerce epistclaire y sans es- 
p^rer \ la gloire , sans aroir en Tue la postöritd^ 
a trouT^ dans ses aimables öpanchemens les titres 
de son immortaiitö« 

Madame de Sevlgne est n^e le 5 f(^?rier 1626; 
aon p^re , baron de Chantal , ötait le chef de la 
branche alnöe de la maison de Rabutm ^ «Lucve.-^- 
Aoment ^tablie en Boiirgogae | ei oiv<A!^ ^^^axftft^'i 
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comte de Bassy- Rabatin , qui, digne cle tout par 
sa naissance y sa yaleur et son merite y vit Pespoir 
du b&ton de Marächal de France changö en iine dis* 
grajce de seize ans y *ponr aroir recueilii y dass une 
histoire amoureuse des Gaules y les seciites anec- 
dotes de la Cour de Louis XIV. 

On pr^tend m^me qu*il n*epargna pas sa Cou- 
sine y quoique tous Jes temoignages semblent se 
r^unlr pour assurer \ madame de S^yignö une 
conduite irr^prccbable. 

On Terra dans ses lettres l'importance qu*elle at« 
lache elle-mdme ä une autre c^lebrite du nom de 
Cfaantal. Sa grand'm^re> Jeanne-Fran^oise Fremiöty 
baronne 4^ Chantal , arait donne Teustenoe \ 
Vordre des religieuses de la Visitation de Sainte- * 
^arie y princ«palementdeslin6 auxfemmcsvenves; 
eile avait perdu^son mari ä 38 ans ^ et re^u de 
Saint Francois de Sales Thabit mojiastique y sous 
Jequel eile mouruten i64i > £^ 70 ans, laissant nne 
memoire si ch^re ä ia religion y qu'ell6 fut cano- 

niseeen 1776. 

Duc&t6 de sa m^re^ madame de Sevignö appar- 
tenait ä une famille de robe , de Bourgogne , dont 
le nom rcsiera dans la r^publiqiie des Lettres , par 
les fers et les chansons agr^ablcs de M. de Cou- 
langesy Tun des amis le plus constant dö madame 
4e Sövignö. 

Cest dans cette famille quo madame de Seyignö 
fut öleTde y ä la morl du^aron de Chanul 1 tii^ ä 
la desceme des AngUis k.niedcRhö, lo st^ 



)uillet 1627 j et suirant quelques-nnsy de la propre 
main de Cromwell. 

Son öducarion fat tr^s-soignec » graces sur» 
tont a son oncle 9 l'abbö de Coiilanges , pour 
leqnel eile conserra , toute sa vie 9 le plus tendre 
respect ^ et qu'elle ne dösigne Jamals que par 
Texpre^sion si touchante de bien boa* Aussi la voic« 
on chercher , dans les bois de Pabbaye de Livry y 
que possedait I'abb^ de Coulanges 9 les plus doucea 
comme les plus vettueuses rd^eries. 

Mariöe le premier acut i64i y au mnrquis de 
S^vign^ y d*nne des plus ancienncs maisons de 
Bretagne , eile eut besoin de tous les bons pxin- 
cipes que son ^ducatipn et le choix d*une bonne 
soci^te consoUdaient en eile , pour spp porter Tin- 
constance et la Mg^retö d'un ^ponx qu'elle perdit 
le 2 fövrier 1 65 1 ^ victime d'un duel avec le che« 
yalier d'Albret. 

Elle enavait cadenx enfans : Charles et Fraa- 
(oise-Margueri te . 

Elle se conduisit pour Tetablissemeut de ses en» 
fans I 4'aprd8 les principesqui Pavaient roujonrs 
aniin4e> c'est-ä'dire 9 par des yues justes» une am- 
bition noble 9 mais modör^e , et des sacrifices pro- 
portionn^s ä sa fortune. 

Le jcune marquis de S^vignö 9 d*abord giiidon 9 
pnis sous-lientenant des gendarmes Dauphin 9 fut 
enfin lieutenant de Roi au comtö de Nantes 9 en^ 
ploi considerable que lui acheta sa m^re. Sa jeu- 
nesse deyint CäUbre par ses amoara ^oux 't^vci^\i ^^ 
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l*£ncIos ) que son p^re avait d^jk distitfgu^e , et 
par son attachementpour la premiere trag^dien6 
du tempS) Champmölö 9 de laquelle on pr^tend 
que Racine n*oublia aiicnn moyen pour d^veiopper 
J 'Energie et la sensibilitö thöätrales. 

M* de Seyignö n*en tennina pas moins ses joiirs 
dans Texercice de toutes Ifs vertus 9 et se livra 
möme ä des trayaux littöraires qui fix^rent Pat- 
tention. II avait dpouse ) en decembre i6d3 9 ma« 
demoiselle de Brehand - de -Mauron 9 fille d'iin 
riebe conseiller au parleinent de Bretagne , et 
moarut sans postörite 9 dans rintimite de MM. de 
Port-Royal. 

Sa sceur , mademoiselle de Sdvignö 9 fut c64öbrce 
des sa premiere jeunesse. Lafontaine lui adressa 
une fable , Benserade des conplets. Elle figiira dans 
les f^tes de Louis XXVy et öpousa , le 29 janvier 1669 » 
le comtc de Grignan y de la famillede Castellane- 
Adhemar 9 lequel avait des enfans de deux pre* 
midres femmes 9 et fut aussi bon epoux , que ma- 
dame de Sövign^ bonne m^re. 

Ge mariage semblait deroir fixer madame de 
Grignan ä la Coar > et c^etait bien l'espoir de ma- 
dame de S6yignö; mais tctte fille 9 si tendrehient 
ch^rie, fut fixöe en Provence 9 oü son mari fut 
nomme lieutenant-g^neral des armöes du Roi et 
du gouvernement de Proyence9 et depuis cheyalier 
des Ordres. 

La longue rösidence de madame de Grignan dans 
le gouvernement de son mari | et daos leur terre 
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^pl se trouTait sur les llmitea da Comtat' et du 
Dauphine f nous a yalu la correspondance öpisto« 
laire de madamc de S^viga^ la plus ^tendue» oü l'oa 
trouye des narrations piquantes > des details char- 
mans de sa vie priv^e ^ en inline temps qu'elfe 
räunit tant d'autre natare d'int^rdt 9 puisque les 
anecdote« d^ane Cour brillante ^ les opinions m(w 
rales et dogmariques s'y peignent avec des couleun 
$i naturelles et si variees f au milieu de tonte Ia 
chaleur de la tendresse marernelle^ qu'on croit 
yivre au milieu des gens ccl(>bres et des amis est!« 
mables ä qui eile etait si ch^re ; oh pai tage son 
empressement pour M. de la Rochefoucauld > au» 
teur des Maximcs ; niadame de la Fayette, M. Ar« 
naulty et M. Fouquet. On Toit agir U^AcqueTÜle , 
on forme des voeux pour le siicces de ses soins« 
Quelles reflexions ne fair»on pas sur M. et madan^e 
de Coulanges > qui joignaieut aux graccs de l'esprit 
les qualit^s les plps desirables dans les nmis ! 

£nfin, ce fut toujours ou des rclati.)!!-. ancienneSi 
ou l'estime 9 ou le goüt qui röglaient le cUoix des 
amis de madame de3övigne; aucune.yue d*ambi* 
tion n*y entrait, 

En reprenant les date des lettres de madame de 
Seyignö) on yerra que la premi^re Separation do 
lam^re et de la fille dura depuis le 4 fevrier 1671 , 
]asqu*^ la fin de juillet 1672 , que madame de 86' 
Tignö arriva a Grignan f oii eile resla jusqu^en 
octobre 1673. 

aiadame de Grignan la ve\oigavt V "ßtcm^ 



fövrier 1674 > ^'J resta jusqu*en mai 1675 , et vint 
encore y passer Phiver et l6 printeinps de 1676 et 
1677 9 puis d*octobre 1677 k seprembre 1679. Ce 
fut au contraire madame de ScVigne qui , en sep- 
tcmbre 1684 ß laiäsa madame de Grignan a Paris , 
oü eile ötait depuis norembre i6ßO| pour aller en 
Bretagne , jusqu'en aoüt 1686. Elle passa ensuite 
aux eaux de Yichi) septembrc et octobre 1687. 
Enfin^ la derm^re Separation fut .le voyage de 
madame de Grignan 9 d^ octobre 1688 , en Provence y 
oh madame de Sävign^ alla la rejoindre | en mai 
1694 ) pour assister au manage du jeunc marquis de 
Grignan , avec mademoiselle de Saint- Amand. A 
ce maria^e succeda une maladle tres • graye et 
tr^s^longue de madame de Grignan dans laquelie 
madame de S^vigne souffrit toutes les angoisses , 
et Toulut prendresur elle-möme toutes Ict fatigues. 
Döjk septuag^naire > eile succomba ä tant de de- 
Touememt ^ et mourut le ao avril 1695', ä 70 ans 
fi mois. 

Madame de Grignan lui survöcut plusieursan- 
nöes. Le jeune marquis de Grignan est mort sans 
enfans , ainsi que Pauline 9 mariöe au comte 
de Simiane. La marquise de Simiane , dame de 
Madame cn 1785, en etait la petite-nidce. 

Tant qu*il y äura des coeurs sensibles , des ainis 
Trais j des lecteurs dignes de sentir la nature, le? 
Lettres de madame de Sevigne, dont nons devons 1 
pubJjcitä k madAme de Grignan, safille, feront le 
dölices des tendres amcs > et \e d^ae»^o\t ^«& \xv€^ 
ieturs äcrirains» 



L E T T R E S 

CHOISIES 

DE M«-' DE SE VIGNE. 

■ ■ I ■ ■■ 1 j I 

£A RI. DE Buss Y -Rabutin, J .. , 

\ ' ?Aftks» 20 mal 1607/ ■., 

J B recus une lettre de vous en Bretagne y 
nion eher Cousin , oü vous me parliez'de no's 
liabutins et de la beaute de BourbilJy ^ mais^ 
comine on m'avait dcrit d'ici qn'önyousy at- 
tendaitjetquejecrojrais moi*«m4me y arrivcr 
plufi t6ty j'ai tbujours diffä'ö a.vous faire r^ 
ponsejusqu'a präsent ^ j'airappris que vons n« 
yiendrez pointici.Yous^vez qu'il n*est plqs 
qoflttion de guerre.Toute l6lG>ur e«t a l'armce^ 
et tbtUe rarmee est ä la Cour. Paris est un 
d^aert-^etd^sert pour desert^j'^irae bcaucQup 
miieux celui db lafor^t de»« « «: oü je passerai 

VMj ■...-. ..• .,:.'. ' l 

•\\ £fi,attei)dant quenoß gMerriers ,, 

J3.evie[nnent couyerts de lauriers. < 

Voila deux yers; cependanl )]& ne s^^ %\\fe 



( a ) 

lessavaisdej«; ou bien si je viens de les faire. 
Coninie la chose n'est pas d'üne fort grande 
consöquence ; je reprendrai le fil de ma prose« 
J'ai bien senti mon coeurpönr voos, depuis que 
j'ai yu tant de gens empress^säcommencerou 
ä Tecommencer un metier que voos ayet fait 
avec tänt d'hohneur dans le temps que Vous 
a:rez'pa tous en mdler« G'est tme diosexbu- 
loureuse a un honune de courage d'^tre chez 
soi I quand il y a tant de bruit en Flandre* 
ComnXe je tie^doute point que vou^ tte ^entiez 
sur cek tout'cfc qü'tHi' honune d'esprit; etqui 
Z de la Yiflenr , pent scfatir, ä y a de rimpru* 
dencea möi de reposser-snnmondroit si sen- 
sible« J'espere ^e vöos -meipardciDnerez^par 
1« grand intät^ ifo» f^f ^pretids» 

On^lk qae "vetis avi» ^crk an Aoi^^ ien- 
voyex-önoi la-obple Ük Vülre iMlre , ht 'nie 
nfändoz HO pett 'd«s noa^^vttes^de 'vokre vie, 
^Ubs söitües de clUMi^ Ttfus:p4lQV«nr«iittMr^ 
et si rajittteMHenl ä^ ybtre maiscm n!y*oötitri« 
bue pus be^iucoBp. Pöur itioi, j'ai paaii l-hi« 
vermiBr^tUgne, Ön f stiikit^lflcRtt^r-fine infi« 
nit^ de^p^its aii>r«s^ ist tin labyritfithe d'oii 
Ton ne sortira pas sans le fil d' Ariane. J^ 
encore aclOH^'^lifcA^S'tti^^'iiH^'j^i dit, a 
la manieVb äcbouthni^6,/e 'i>öiis ßt& parc; 
desdtift <fSef9A4ifitajaL'tdm'ptim^M^ «ms 



( 5 ) 
qa'il mVn ait eoüte be«ucötip. Ma fille Vöus 
fiiitiuSlle -Hiiiiti^s ^ j'tn fais auUnt k loofte 
TolrerfiliniUe. 



u.^....^^ 
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uz commence par rdus remercier de ros 
letU*es au Roi , nion eher Cousin ; elles me 
feraient plaisir alire d'uninconnu« Elles m'at« 
teticb^is)eiit';'irili)ä'S^i(kible qu'ellcs devraient 
faire cet^f£Bl4K sitr notre «naHre^'il est'vfai 
4jn*i\ ne ^äp^le pas'Rabutia edfimie med. 

Laplm joUe.fiUe;de Fmuse Vom fait dds 
r^omplimeiM. <3e nom 'Hie ^iffmnkmjgtiMt} fs 
•mis'pöiirtsiit lasse d^ ^fflire Ics hoHneara^ 
•eile est :phndign6qne9«mäis^ votrviMiiiie 
tet de TOtre amitie* 

Je crois qae voasTie'sa'reftvpa8f[aeiiioirfils 
fi^tmUre-en Candie avec M« de Roatmcils^^t le 
'comtede8«liii^aid^illt»ditiM.<deTBreinie, 
,aH'cardinfltdefRete,4'M« delaDochfefoucaült»: 
TÖyeft^qvfls pcrsoBoege»! Tourkres messieins 
dfoilt trireAie«t approivfiiS ^ ffOB ia ichose a «<f6 
•rieolue et r^andite^avarntque j^en sosae vioa« 



{ 4 ) » 

J'en suis sensiblement affligee j je n'aüraf 
pas^uR nioment de r^pos '{>eiidant tout ce 
voyage } j'en vois tous les perilü J'en suis 

»ii9rtft4.jna%isj8flßtt4e.Ä'finia.pas ^ Ja mal-!, 
fresse j et dans ces occasions-la , les meres 
n'ont pas beaucoup ie voix au chapitre« 
Adieu , Gomte« , 



III. 

Tau m Ä m E.'l 

• ■ ■ i ' [ . 

JN 'avez-vous pas. regu ma lettre oü je rous 
donnais la: yie ^«toit )e< ne -Voulais pas vous 
tuer a terre? J-^attendaiS'Ude T^jponse snr cette 
belle actkm t ATOi^ n'y avez pKs pense^^ vous 
vous ^8 coätente :de vous releVer', et de re- 
prendre votre ^p^e comme je;.' Vous Tordon- 
ncuTs. J'espere que ce ne sera : pas. pour vous en . 
servir jamais contre moi* 

II faot que je vous apprenne • une nouvelle * 
qui sans dbute vous donnera de la joie ; c*est 
qu'eniiii la plus jolie fille de France epouse, , 
nonpas le plus joQÜgargon^ mais un des plus 
honn^tes. hotnmes,äu -royaume. G'est M« do . 
Grignan^ que vous oonnaissez. il y a long- c 
tcmps. Toutes ses fenimes tönt mortes pour .< 
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( 5 ) 

£piire place a yotre Cousine^ et m^me son pere 
et son fils, par utie bont^ extraordioaire ; de 
Sorte qu'etant plps Hohe qu'il n*a janiais ^te y 
et se troayant d'ailieurS; et par sa naissance^ 
et par ses* ^tablisscimens ; et par ses bonnes 
l|ualit^&, tel que noua.le pouvions souhaiter, 
Bous ne le marchandotis point y comnie on a 
accoutuni^ de faire. ' Nous nous en fions bien 
aux deux famille^ qüi ont passe devant nous ^ 
il parait fort content' de nötre alliance ) et j 
aussitöt que nous aurons desnöuvellesde Tar-' 
chev^que d'Arles son oncje ^ son' autre oncle 
r^v^que d'Uzes ^tant ici ^ ce sek^ dne alTaire 
qui s'acbevef a ayant la fin de Tannde« Comme 
J0 suis une dahie assez reguliere y je li'ai paü 
youlu manquerayousendemander yotre ayij * 
pX yotre approbatiop«' Le public parait con- 
tent y c'e>t beaucoup i'car on est si sot^ que' 
^*est quasi sur cela qu'on se regle«' 



IV. 

. • . . . 

[ A U M A M E. ] 

Pi^Ris, 7 janvtft 1669. 

Xi* est tellenicvnt vrai que je n'ai point regu 
votrc reponse öiir la lettre oü je yöus doxvwöi^ 
Jl^ vie^ quffpclsds en peine de youS , e\. ct^\- 



( 6 ) 

gnaijs qu'avec lameilleure intention^lamoncle 
de voufr pardonner (comme je ne suis pas ao 
tKNitum^ hk manier une ^p^e ); je ne vous eusse 
Uie saus y penser. Gette raison seale me p»« 
Miissait bonne pour ne m'avoir point fait d^ 
ip^ponse« Cepend<stnt vons me l'avieT. faite^ et 
l^on ne peutpaecr^oir ^t^mieux-perdue qu'elle 
HC l'a et^. Yous voulez bienqae je la regrette 
•ncore« Tont ce qua von» ecriyez^ est agr^able ^ 
tt y si }'eu6M souhait^ la perte de quelque 
chose^cea'eftt jamais et^ eelle de cette lettre- 
la« Je suis ibrt aiäe que vonS' approuviez l^ 
mariag^de NL Grignian^ ilr est vrai que c'esi 
nn tr€s4>on et untres-homi^e^homme; qui 
a du bien!^ de la quaUt^^ une Charge , de Fear 
timc et de la oonsid^ration' daiis^ le monde. 
Que fiuit-il- davaptage?' Je trouve que noa^ 
tommea fort bito sorties.d'intrigue. Puisqae 
yous ^tes de c^tle opim<:)n ^ signez la procu- 
ration que je vous envoie, moa eher cousin^ 
et soyez persuade que par moa gout vous se- 
riez tout le beau premier a la £He, Bon dieu ! 
que vous y tiendriea bien votre place ! De- 
puis que vous Ätes parti de ce pays-ci , je ne 
trouve plus d'esprit cpi me contente pleine- 
menty et mille fois y je me dis en moi-m^e : 
Bon Dien ! quelle difference ! 

Od pafU de guerre | et opt U roi fera la 
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•ampagne. Ne vons j reverra-t-on poitit 
joner an rdle qne roos ayez si bien rempH? ' 

■ lim i Im. .I'J 'II I . I, , . ag 

Y. 

[A MiDBGiii»RAir«] 

lIlAiiif , mercre^dif acut i^, 

Xjsrp-o« qa'en yrinti*]e ne Tops ai pa^donnj 
la plus jolie fenune 3fi monde? IVu^n ittt 
plus honn^te, plus regulier«? Ftot-oi^ rous 
aimer pli^s» leu^ai^eiilXFcat^n «Pfoir doa 
sentimeaa plus clii^Umi»7« B^uMm« soiiliaile)^ 
pkis passioBn^meiit df/Hre ayec voosTApeulH 
on aToirphis4'altacli^PMiita lousses devoirs]> 
Gelaestasse^ridicale qae je dise taut de bien 
de Bia fille : mais c'est que j'admire sa con-» 
duite corame les aulres } et d'autant plus qne 
fe la vois de plus pres y et qv'a von» dyLr-e 
vrai y quelque boone opinion qne j'eusse 
d'elle sur les choses principales, je ue croyaii 
point du tout qu*elle d&t ^e exacte sur toutes 
ks autres , au point qu'elle Test. Je vons ac^» 
sureque le monde aussi lui rendbien justice ^ 
et qu'elle ne perd aucune des louanges qui lui 
sont dues. Yoila mon ancienne these, qpi voa 
fera lapider un jour j e'est qae \e ^^\v!^ '«^ ^'^ 
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Bifou ji ni iujuste : madame de Grignan doit 
cn 4tre Irop contente , ponr disputer contre 
moi presentement. Elle a öte dans des peines 
devotre sant^ y -qui ae sont pas:JCOiiceyables^ 
je nie r^jouis que vous soyez gudri , pour 
ramour de vous et pour Tamour d'elle. Je 
vous prfe que ^,si vqfis'ayes^ .encore quelque 
bourrasque a essuyer de volre bile , vous en 
obteniez d'attendre que ma fille soit accou- 
chee« Elle se plaint epcore tous les joufs de 
ce qu'ou" Ta rejteiiue ici j et dit lout seriduse- 
inent que cela est bien crucl de. IWoir sepa« 
ree de. vous« U.sembleque ce soitpar plaisir 
que nous vous ayoUis: wis a deux c&ais lijeues 
d'elle« Je vous prie sur.celade calmer son 
^sprit, et de lui tdmoigBfer la'joie que vous 
avez d'fisp^rer qu'elle accQucbera.heureuse-« 
ment ici« Hieu n'^tait, pbis impo^sible que de 
remmener dans retat:OU eile ^tait^ et rien ne 
sera si bon pour sa sante^'ni m^qie pour sa' 
reputation^ que d'y accoucher au; mili^u de 
ce qu'il y a de plus habile^ et d'y ^tre de- 
ineuree avec la conduite qu'elle a, Si eile 
voulait apries cela devenir foUe et coquette, 
eile le serait plus d'un an avant qu'on le put 
croire, tant eile a donne bonne opinion de sa 
sagesse. Je prends a temoin tous les Grignans 
qui sonl ici ; de la ycrilc de tout ce que j« 
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dilk X^a jöie (Jue j'en ai a bien du rap^rt a 
vousy cMr je vous aime de tout^non coeur , et 
suis ravie que la 9uite s^t si bien jiistifij6 votre 
gcAt* Jlft ne vous dis augone nouvelle j ce se- 
rait .aller sur le& droits de ma Alle. Je' vöus 
cotijure seulement de croire qu'oa ne.peut 
s'interesser^ [jjus t6ivlreiiieiit <jue )e fäis^ a C€ 
^ vou^toufiheVi ' 
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. ■ 4 J i . ... « 

[ A V H i Ml. ] 
Paris, inetccedi 19 hotcmbiC 1670. 

JV1.ADAMB DE PvisiEVx dit que^sivous avez 
enWe d*avo>r un' fils ^ vous preniez la peine 
de le faire : je trouye ce discours le plus juste 
et le meilleur du iiiotide'. Vous nous avez 
laisse une petite-fille ; nous vous la rendrons. 
Jamais il n'y eut un accoutbenient si bcu-* 
reux« Vous saurez que ma .fille et moi nous 
all&mes samedi demier nous promencrarAr* ' 
$enal ) eile sentit de petiles douleurs. Je vou« 
his au retour envoy er querir M"** Robinetj 
eile pe le voulutjamais : on soupa ) eile naian^ ' 
gea tres^bien. M. le Coadjuteur et moi nous * 
youlämes donner a cettc chambre un air d'^c^ 
eouchement^ eile s'j oppo^ai eticote ülixaL^^^ 
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9011 qiii»öc» pertmidtiitqa^elle n^avait qo'uM 
oaliqve i» üAb* Enftn: , corame ji'allais ein» 
yfoyer , nmlgpj e)Ii& , qtdnt la Robiaett«-, 
Toil4clesdeiitenr8^$»vl'Vc«^y si extr^nes^ si 
MchoiiU^»^ si ceBtkmelk»^ des eriä si vto« 
leiis f si pep^ßniB ^ qae »ous ce in p rf i n es tres- 
Kes qa'elle allait aeemKkerw I>a clfffienM , 
c*est qu'il n'y avait point de 8age4hiniiie'r 
IHM» na savi^ns tons ftii nom an <iioas : ):'4Um% 
an. d^sespoir. Ma fille demandait du secours 
et une sage-femme : ' c'etait alors qu'elle la 
aouhaitait ^ ce n'äsdlt pa% san$ raison ; car^ 
comme nous e&mes fait vetiir en diligence la 
sage-(emme de la Deville , eile regut TenfiiiU 
VD qnart d'heiipe aprea 9 dans ca nioiiiStoIN>» 
qnet arriva, qnl aida k la d^irverk Qnand tont 
ftt fak f la Rd^ittetle lurira ^ un peit ^a« 
^ttfc ^ G^est qii*elle s'i^it anrasee a accomme* 
cter M"* la Duchesse, peii«ant en avoir peur 
tonte tft mrit« lyabord /;ftf&?iie niedyft:frCest 
im petit gargon n^ je le dis au Ceadjaleorj et 
pmS; qoand nons le regardtmea de pio» pi^ay 
noBS tronvimet qne €^«M^ nne petite ftlle» 
Kons en sommes nn pen hontenses | qnanj 
iHMSsongeonr qne tont YM nons arons fcit 
das Ugttim au S. Kre ^ et qn^apret de «8 
beUeaesp^rances I la Signom met au möndt: 
9Wjttit, Jf TP» anor« vpt <eU rabaissi^ 
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le caqoet : neu. ne console cpxe fat parfiöt« 
ssaaX4 de ma fille } eile ii'a pas eu la fierre de 
son lait. Sa fille a 6xi baptis^ et nomm^o 
Marie ' Blanche } M. le Ooqdjatenr pour 
M. d'Arles^ et o^^i pom* mpi* Yoila an detail 
qu'on hairait bien pour des choses indiff4r 
rentes ; mais on Panne fort pour celtes qai 
tienneat au coeur. NLle premier President im 
Provence estrerennexpres de Saint-Gennaia 
pour faire son compliment ici ;^ Jamals je n'ai 
TU de si grandes apparences d\ine y^ritable 
amiti^« Que vous diri^-je encore ? Oserai-je 
le dire ? Je crois que la santö de VQtre chirt 
^pouse vous en consolera } c^M qae notre 
aimable <}uchesse deSstint'-Sinipn a la pelit»* 
veröle A dängereusementyque Ton craintponr 
sa yie. Adieu ^mpn eher; je lais^e ä votrt 
pauyre ceeur a d^mäer toi|S s^s divers senti« 
mens : vpus savez les mieos, ü 7 a lonsp« 
temps y s^r votre sujet, Les m^disans. disent 
qt(e Blanche d'A4h^mai* ne 9era pas d^une ^ 
i>eai:^t^ surprenante^ et les m^mes eens ajon* 
tent qu'elle vous ressemble : si cela est; To4$ 
n^ doutez pas ^e je ne. Taime fort. 
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Paris , mercredi ti dicembre 1670. 

JLVLapame de. G)ula]vges m'a mande plus de 
cjuatre fois que vous m'aimiez de toot votre 
coeur, que vous parliez d^ moi;que vous nie 
souhaitiez. Coipme j'ai fait toutes les avances 
de celte aniili^ ^ et que je vous ai aiine la 
premiere^ vous pouvex juger a quej point 
xnön coeur est content d'apprendre que vous 
röpondez ä cetle inclination que j'ai pour vous 
depuis si long-temps. Tout ce que vous ecri- 
yez de votre fille est adniirable. Je n'ai point 
doutö que la bonne sante de la mienne ne 
vous consol4t de tout. J'aurais eu trop de joie 
de vous apprendre la naissance d*unpetitgar- 
§on j mais c'eüt ^te trop de biens ä-la-fois , 
et ce plaisir que j*ai naturellement a dire de 
bonnes nouvelles , eul ^te jusqu'a Texces. Je 
scrai bientAt dans Tetat oü vous me vites Tan- 
n^e passeepl fautque je vous aime bien pour 
vous cnvoyer ma fille par un si mauvais 
tcmps. Quelle folie de quitter une si bonne 
xnere^ dont vous m'assurez qu'elle est si con- 

tente^pow aller chcrcher un homme ^ubout 
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de la France! Je vous assurc qu'il n'y a riefl 
qai choque tant la bienseance (jue ccs sortes 
de conduites« Je crois que vous aiq^z. ete tou- 
che de la mort de cette aimable Duchesse (i)« 
J'etais si afligee moi-mdme , que j'aurai eu 
besoin de consolation en vous ecrivant« 

Ma fille me pric de vous mander k mariage 
de M. de Nevers: ce M.de Nevers sidifficile 
a serrer^ ce M, de Nevers si extraordinaire, 
qui glisse des mains alors qu'on y pensc le 
znoiDS 'f il epouse enfin, devinez qui? Ce n'est 
ppint mademoiselle d*^oadancourt^ ni made« 
moiscUe de Grancei ,, c^esi mademoiselle de 
Thianges , jeune , jolie , modestc , ^levee -a 
l'Abbaye-au-Bois. Madame de Montespan en 
fait les Doqes dimanphe ; eile en fait comme 
la mere^ et en recoit les Honneurs* Le Roi 
rend ä M. de Nevprs toutes ses charges) de^ 
Sorte que cette belle qui n'a pas un sou , lui 
vaut mieux que la plus grande heritiere de^ 
France. Madame de Montespan fait des-mer- 
yeilles par-tout. Je vous defends de m'ecrirc: 
ecrivez a m^ fUle^ et laissez-moi la liberte de<. 
yous öcrire sans vous cmbarquer dans des ri* 
ponses qui m'6teraient le plaisir de vous 



*/ 



' (i)'La duchesse de Saint • Simon ^ moit^ ^<t\9w 

• • • . , ^ ^ 



( i4 ) 

mander des bagatelles. Ainicz*Tnoi tou|onr$, 
mon eher Comte ) je voüs qaitte d%onorer 
tna grande maternit^ 5 mais il faut m'aimer et 
vous assarer que vous n'ites aime en nul' 
Keu du monde si cherement qu'ici« 

Ne manquez pas d'^rire ä madame de Bris- 
sac^ je Tai vue aujourd*hui ; eile est tres-affli« 
göe : eile m'a parlö du deplaisir qu'elle croiC 
que rous aurez en apprenant la mort de sa 
niere« 

M. de Foix est quelqnefois k Fextr^mit^^ 
quelquefois mieux ^ je ne r^pondrai point 
cette annee de la yie de ceox qui ont la petite 
veröle. 

H j a ici un jemie fits db Landgrave de 
Hesse, qui est mort de la fl^yre continne^ 
Btns avöir ^e sai gn^ ^ sa mere lui avait re- 
cpmaiand^ en partant de ne point se fkire sai« 
gner a Paris t il ne s'est point fait saigner j ii 
est mort. 

Noirmoutier est aveugle sans ressource« 
Madame de Grignan peut reprendre toutes. 
les vieilles rMexions qu'elle avoit fkites la« 
dessns« La Cour est ici , et le Roi s'jr ennute k 
tel point, qu'il ira toutcs les ^emaines trois 
00 qoatre jotnrs a Versaittes. 

Le mar^hal dela Fert^ dit iei dies ehoses 
ncmpareilki:ü a prisenM \ m flbnooft \« 
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comte cle Saint-Paol et le peiit Bon , en qut- 
Sr:i de jeunes gens qu'il &ut präsenter aax 
I>aiiies.n fil dies repredies avi GomtedeS^oN 
Fadi d'ar^ir M^si kn{^4emps saus FItre vtn» 
irotr« Lt Conte a r^(Kmda c[a^l ^toit venia 
phnievre fois cbaa. Iiu ; qa'il Mlait done 
q^'oo.iie lt kii fiil paa dit* 



VIII. 

[A M. DS CoULAifGBS.] 

ar ■ ni'<ea va» voas maad(er la ehose la pkis 
^nnante, la ploa siirpvevaote , la plos mar^ 
TeftUettse, la plus miraculauiei k plus triooH 
plwotiß y, H phii 4toiirdis8ante , la plos uionia^ 
la plus siaguHcre^ la plus ei;traordiiiairay la 
plus iQcroyabU » W plus impv^Tue j la ploa 
grande ^ la plus feilte , la plus rare y la plua 
commune, la plus ^latante , la pJus secreta 
jttsqu'atgourd'hui f la plus brillante^ la plan 
digne d'envie ; enfin, uue chose doot on ne 
trouve qu'un exemple däns les siecles passes; 
encore cet exemple n'est-il pas joste : une 
^ose que nous ne sanrions croit« a ^«n&^ 

1 
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cnose qui fait crier misericorde a toul Ift^ 
luonde 5 une chose qui comble de joie ma« 
dame de Rohan et madame de Hauterive ^une . 
chose enfin qui se fera dima'nehe y eu ceux 
qui la verront croiront avoir la berlue;-\mcr 
chose qui se fera dimaiiche , et qui ne nera.' 
peut-^tre pas faite luudi* Je ne puis me r^* 
soudre a vous la dire, devinez-la, ]e yous le. 
donne en trois ; jetez-vous votre langue aux 
chiens* He bien ^ il faut donc vous le dire* 
M. de Lauzun epquse dimanche:au Louvre ^ 
devinez qui? Je vous le donne en quatre^ je 
vous le donne en six, je vous le donne en cent. 
Mädanle 'de Coülanges dit f Y/oild: qui est bien« 
difiiciie 'a devinter ^ c'est-madame de la Val*. 
liere.-^ Point xhi toüt^Madaeniej-^C'estdone 
mademoiselle'def Reiz?— * Point dn- tout j- 
TOttS 6tes bien prdvinciak.-^^Ah ! Vraiment,' 
nous sommes Bien Mtes , dites - voüs j c'est 

madenioi seile Cölbert, — Encdre moins. — 
C'est assurement'mademo;iselle 4e Cri^qui.— 

Yous n'j ^tes pas. 11 faiit donc a. la fin vous 
le dire. II epouse dimanche au Louvre , avec 
la permission du Roi ^ Mademoiselle. Made- 
moiselle^ -^ Mademoiselle^ devinez le nom^, 
^ ^poase J^dQmoisslhjKW^ foi ) paür ma foi, 
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)ar^;MADSMOiSEi.LK(i), la grande Made« 

iSi'öiselle ; Mademoiselle j fille de fea Moth-* 
sibur; Mademoiselle^petite-fiUe de Henri IV; 
mademoiselle de Dombes ; mademoiselle de 
Montpensier ) mademoiselle d'Orleans ; Ma- 
demoiselle, cousine-germaine da Roi;Made* 
moiselle , le seul parti de France qui f&t digne 
de Monsieur« Voila un beau sujet de discpan 
rir« si vous criez^ si vons ^tes hors de vous« 
m^me ^ si vous dites que noas avons menti , 
que cela est faux , qa'on se moque de vous , 
que voila une belle raillerie y que cela est 
bien'fade k imaginer ; si , enfin , vous nous 
dites des injures, nous trouverons que vous 
avez raison ; nous en avons fait autant que 
vous« Adieu } les lettres qui scront portces 
par cet ordinaire, vous feront voir si nou« 
disons vrai, ou non» 



* (i) Madbmoisrllb euit^ en France , le titre de 
la premidre princesse du sang royal non mariee 
dans la ligne cbllatörale i comme Movsievr 6iait 
cclai du fr^re du Roi* 



( i8 ) 
IX. 

I 

VJB qui s'appelle tomber du haut des nucs, 

c'est ce qui arriva hier au soir aux Tuileries j 

niais il faut reprendre les choses de plus loin« 

Vous en ^tes a )a joie ^ aux transports ^ aux 

favissemens de la Princesse et de son bieiH« 

heureux amant. Ge fat doncluudi qüe lachosc 

lut d^clar^e , comme je vons Tai niandi?« Le 

mardipassa a parier , a s'^nner^ a com- 

plimenter« Le mercredi , Mademoiselle fit 

une donation a M* de Lauzun , avec dessein 

de lui donner leS titres, les noms et les ome« 

meus ndcessaires pouc ^tce nommö dans le 

qoDtrat de manage , qui fut fait le m^me jour« 

Elle lui donna donc ; en aUendant mieux ^ 

quatre duchös : le preniier j c'esi Ls comt^ 

d'Eu y qui est la premiere pairie de France ^ 

et qui donne le premier rang 5 le duchö de 

Montpensier , dont il porta hier le nom toute 

la joum^e ) le duchö de Saint-Fargeau } le 

duch^ de ChAtellerault : tout cela eslira^ 

rJngt'äeux millions» Le conttat fut dresa^ 
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f mite^ il y prit U aom de Mob^mmmv» 
Le jea4i matin, qui ^tait hier , Mademoiselle 
tspira. qae le Roi signerait le contrat ^ comme 
il Tavait dit : maiS|8iir les sept heures du soir, 
laReine^ Monsieur et plusieurs barbons firent 
entendre a S* M« que cette affaire faisait tort 
a sa r^putation ; ensorte qa-apres avoir fait 
venir Mbdemoiselle et M* de Lauzun ; le Roi 
leur d^lara y devant M. le PHnce^ qu'il leup 
de$iiidait absolumeBt de songer a ce managt* 
M ; de Lauzun re^ oet ordre avec tout 1^ 
respeot'y toute lo^soaiiussioB^toQle la £»rmel4 
et tout le di^se^pojrqne.iiidritäitune si granda 
tihute. Pour Mlidemoiselle^ suirantr son ha- 
menri eile eclata en pleura, en ori», en 
douleurs violenteü ^ en plaitites excessives ; 
et tout le jour eile 4 gany son lit ^ sans riea 
avaler qnedesboiuUons.VoiU un beausonge; 
voila un beap sujet de ronian ou de trag^die ; 
tnais suMout un beau aujet de raisonner et 
parier ^temellement ; c'esl ce que nous fai- 
sons jour et nuit^ soir et matin^ sans fin^ 
sans cesse^ nous esp^rons que tous en ierex 
autant : E/ra tanto vi bacio le manL 
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t A tJ M fe M B. '] ; 
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. Paris , niercredi 24 ddcembre 1570* 

■. ' • ' • • . ....•■ .» 

ous savez pi^sentement Fhisloire tomar 
tiesque de IVIadeco^iselle et de M. de Lau« 
s^un. Cest ]e ]uste Sujet ;d'une tragedie dans 
toutes les regles du th^dtre: nous' eil. dispo-> 
sioDS les actes «t les scenes l'autre jour > noi^ 
prenioAsquatrejour&tau lieu.de vingt-Kpiatr^ 
heures ^^et c'etaiit Uüe piece parfaite* Jamals il 
ne s'est yu de tels changemens en si peu de 
temps^ Jamals uue Emotion 9I generale 5 Jamals 
vous ii'av^z. oui uQe si extraardinaire nou« 
yelle« M« de Lauzun a joue son peirsomiage 
cn perfection^ 11 a SQuteuace'malheur avec 
une fermete |, un cpurage^et ipourtapt un« 
douleur m^lee d'uu profond-rcspect^ qui Tont 
faitadmirer.de tout le moiide.Gequ.'il aperdu 
est sans prlx ^ maisilesbonnes graces du Rx)l ^ 
qu*il a conservces, sont sans prlx aussl^ et sa 
fortune ne paralt pas deploree. Mademoiselle 
a fort bien fait anssi 5 eile a recommencee 
aujourJ'hui a rendre ses devoirs au Louvre, 
dnut eile avait rc^u loutes les visites. Voili 
^ui est ünu Adieu. 
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• X I. 

,f A U Mi M E. ] 

Paris j metctedi ^z d^cembre 1670. 

'«I 'ai re^u rosreponses a mos lettres* Je com« 
prends l'^tonnemetit oü yous avez ^te de tout 
ce qui s'est passe depuis le i5 jusqu'ku.2o de 
ce: nio]*s::;le* sujet le . meritait bien«. J'admire 
amsi votre bon espHt; ^t oonibiea vous avez 
jttge droit en croyant qae cette grando' mar 
^hine ne pourrait pas aller depuis le lundi 
jusqu'jau: dimaiichff« I^a modestie m emp^che 
.de Touis louer^a bride abattue la-dessi|S; paroe ' 
>que j'ai dit. et pens^ toutes les m^mes chose^ 
que vous. Je dis aimä fille' le lu^di^tcrJaniai» 
ceci n'ira a bon portjusqu'a dimaücbe » y ftt 
je youlais>|parier ^ qnoique tout rfespldit 1^ 
lioce,.qia'elle n^ s'ath^veraitL pqint« £n effet^, 
le jeudi le iemps se bro^illa , et la nuee creva 
le soii! a di](. .heuresi*^ conune je yous Tai 
mande.. Ce ; m^me ' jeudi , 'j'allai des neqf 
hßures du rn^tiu chez. Madp<xvi>ise11e ,. ayant 
jTO ^vis qu'ellealiait se marier ala c&mpagne^ 
et quß )e Coadjutßur de Rheims fi^isait la ce- 
remonie j cela ötait ainsi r^solu le mercv^dx 
au ßok: carpour le Louyre ceVa i\xX Ocisää^^ 
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des le mardi» Nfademoiselle ^crivait^ eile 
me fit entrer, eile acheva sa lettre y et puis , 
comme eile etait aiu Ht^ eile me fit mettre a 
genoax dans sa nielle ^ eile m« dlt a qni eile 
ecrivaity et pourquoi y et les oeaux pr^sens 
qa'elle ävait faits'Ia Yeille,'et le nom qu'elle 
avait doän^ j qii^il tt'y avait p6im d» 'paM 
pour eile etiEkird{k» | et qa'telle i^DHofialtiseiniia^ 
rier. Elle mt ecmta ane coflverBilion mot a 
mot qu'elle «mt eue aueö le ildi::*ette ma 
parat trakisporUie de la )qiede<irire»«ftih om i n i L 
•bietiheopeux^dUe meparhi'^ii^ectelidfeese'da 
taütiiteet de la teootttaissailise de M. de Lat»- 
%vai'y et 8«r tout eelav^ je lai diis : 4c Moh 
l»Dieu, Mftdetncr}selle,V(i«isv<yil2ilbi«ft«dtv- 
^9> teilte) mais n'civtes-vdift dünc'iihi prompte«, 
«ment tiefte affldire d^-liiiidi7'Stf^ei^voa^ 
Jubien^'unn-gr^Hid fetüfi^demekit doifüe le 
')) tetiipsi'tdttMemjrttifme'diB ptfrlet-, tt qiiis 
41 c*^t ienfer Oisutt te R<yi> cpe de voiüolr 
«» eotiduife si toifi tiHft 4lh!rb (»i ^xtraordi- 
% hdive? » Elte tue ditl^ j'avais raleoii^; 
mais «iile jtäitii pliUite de <ioilfia«oe j <fa^^ 
discoui^tie kB-flt^bi«'4äfuM4i%it^ hnj^s- 
Bion.'BHe i^fbttnKitttiril«b<»fities'<pialit^'iit 
fitr^h<IxN«fe*tiMM/ti Ik M.rdb»LlAlzlki. ;fe ki 
^ ces Ytfi%*de4^6lj'eoetef: 

Polfeuctea du uam, et sort du »aag4e% t^U. 
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Elle m'embrassa fort. Gelte conversation 
3ura une lieure ^ il est inipossible cle Ta r^- 
duire toute } mai6 j-a>^ii6l§le assurement fort 
agreable durant ce temps y et je puis le dire 
Sans yanil^ : car cUe ^täit aise de parier S 
^Itju'tm^ sötf Cftmt iMtff(3fp |ll«iti. A iix 
heiülesi^lk'se'doiiiiiEi cu i^M dc'k Fratici^/qui 
VeBait'lttifidi>e G6Mplimeill.Elteatteiidittout 
le tnalin d<M aottwM») ^He'ti^ iettt Point. 
L'apri»^)fl^&> xilfe BÜnltta k 'fehfe «^luCer 
eUe«iii<ftMe l'äpparliMiitft'«re']\f*(d^ Moftlpen« 
siefj le sovr voa^ ^mv«« ce '^ iiärriva. Ld 
I^dtftnaiir; qui ^tliit %^drödi, j^Utii cbez 
<elle, )e la ti^oifvai dcMt^scm lit-i'^Üe i^edoidlla 
•es cris ete me röfam-^ ^lle'm'affjpela, -tii^^m- 
braisa^ielt nie itiouilk töttte de>ies ItUttt^ 
EHc me dU : « iUks! Votts %oiti[yieiit-il de >c6^ 
I» que Vdiä tn^ dlt^sliier? Ab! i^iMflte öueUe 
9» {^denc^! ab ! laprüdeiice ! n Site ffie^it f tott* 
i'er k forde de pleufer. J'j stds ^dcH^'i^^lpar- 
liite'ileiik (oisi «He ^stTdit affligife^ 'i^t tit^ 
töäjötä^ tHait^fe cohime übe per^ottüe^iii ^«^n- 
tait sts'dottletu^-^'ene ne sW pas tröttipie. 
(Tai r^trouvd^daliscette oecttsion des s^tih 
'Trietti^tjuon tfa gti^refs {Hiur t}^s persdillWi 
d'un ai'haut ramg* Ceci entre nous deiuL, et 
Madame de Coulanges , car voas ju^e^ bi«.^ 
que cette catiseHe sei^sdt eulVet «isv^uVxv^vz^ci^^ 
^rfc d'isatres. Adiw. 
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XII (i). 

. Paris , vendredi 6 {i\tvtt \frjr, 

J\1a douleur serait bien mediocre^ ma chere 
bonne^ si je pouvais vous la depeindre ^ je ne 
rentreprendrai pas aussi. J'ai beau chercher- 
ma cjiere fille j je i|ie la Irouve plus , et lous 
les.p.95 ^iX'feUe fait V^oignent d^ mdi« J^ 
m'en allai dönc a 3ainte-Marie toiijours pleu« 
rant et toujourg mourant^ ü.-^ me semb|ait 
qu'on m'arraohait le (:oeur et: Tarne , et en 
efFet, quelle rüde Separation! Je demandai la 
libertö d'^tre seule \ oa me mena daos . la 
phambre de madaine (lu Housset , on nie fit 
du feu^ A^nß$ me gardait sans me parier ^ 
q*^tait notre march^ ^ j'y passai jusqu'a cinq 
heures sans cess^ de sanglotter y toutes mos 
penseesmefaisaientmourir^ j'ecrivis a M. de 
Grignan, vous pensez sur quel ton. J'allai 
ensuite chez uiadame de la Fayette, qui re* 
doübla mes douleurs par l'inter^t qu'elle y 
prit« Elle etait seule^et malade^ et triste de la 
mort d'une. soeur religieuse. Elle etait comme 



vm 



(i) Toutes Icslettres sans desigoationsontadres« 
B6es k madßme de Grigaan* 
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]« pouvais la desirer. M. de la Rochefoucault 
y vint } on ne parla que de vous ^ de la raison 
qne j'avais d'^tre touchee j et di^ dessein de 
parier conime il faut a Mellusine* Je vous 
r^ponds qu'elle sera bien relanc^e« D*Hac« 
queville vous rendra un bon compte de cette 
afifaire. Je revins enfm a huit heures de chezi 
madame de la Fajette ; mais en entrant ici y 
bon Dieu ! comprenez*yous bien ce que je 
sentis en montant ce degre ? Cette chambre 
oii j'entrais toujours ^helas ! j'en trouvai les 
portes ouvertes ) mais )e vis tout demeuble^ 
tont d/firang^^ et votre petite-fille qui me re- 
prösentait la mienne» Coraprenez-yous bien 
tout ce que je souffris? Les reveils de la nuit 
ont ete noirs ; et le matin je n'etais point 
avanc^e d'un pas pour le repos de inon esprit. 
L'apres-din^e se passa avec madame de la 
Troche ä T Arsenal. Le soir je regus volre 
lettre ^ qui me remit dans les premiers tran»- 
ports , et ce soir j'acheverai celle-ci cliei 
M. de Coulanges y oü j'apprendrai des nou« 
velles j car, pour moi, voila ce que je sais: 
avec les douleurs de lous ceux que vous avez. 
laisses ici ; toute ma lettre serait pleiue de 
complimens 9 si je voulais. 

Vendrcdi ^\x »o\\» 

J'ai eppris chcz madame de La\atÄ\\\\<b^ 
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nouYclles que je vous mande, et j'ai su par 
madame de la Fayette, qu'elle et M. de U 
IV. F. eurent hierune conversation avec Mel^ 
lusine, doQt le detail n'est pas aise a ^crire \ 
inais soDgez qn'ellefut confondue etpoussee 
ä bout par rhorreur de sön procede, qui lui 
fut reproche sans aucun menagemeiU;*£lle est 
fort heureuse du parti qu'on lui offi*e; et dont 
eile est demeuree d'accord : c'est de se taire 
trcs-rögulierement^moyennaQ^ quoi on ne lui ' 
dira plus rien. Vous avez des amis qui out 
pris vos intcr^ts avec une-grande chalieur ) jq 
ne vois que des gens qui vous aiment ^ vous 
estiment beaucoup ^ et qui entrent bien ais^- 
meut dans'ma doulour. Je n'ai voulu aller 
encore que chez madame de laFayette« On... 
s'empresse fort de mc chercher ; et de me 
vouloir prendre ^ et je crains cela comnie la 
luort. Je vous • conjure , ma chere fille , 
fl'avoir soin . de votre sante \ conservez-la 
ponr Tamour de moi ^ et ne vous abandonnez 
•pas a CCS cruelles negligences, dont il ne nie 
semble pas qu'on puisse jamais revenir« Je 
vous embrasse avec une tendresse qui ne sau- 
rait avoir d*egale, n'en deplaise a toutes les 
autres. 

Le mariage de mademoiselle d'Houdan^ 
comt ei Je M« de Vcutadour ^ i\i %\^i> cq 
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matin. L'abbe de Chanibonnas a ^te nonuii^ 
aussi ce matin a l'öv^chö de Lodeve* Madame 
la Princesse partira le mercredi des Cendres 
pour Ch^teanroux ^ oü M. le Prince desire 
qu'elle fasse quelque s^jour. M. de la Mar- 
guerie a la place du conseil de M. d*£stam- 
pes, qui est mort. Madame de Mazarin arrive 
ce soir a Paris j le Roi s'est declar^ son pro- 
tecteur , et Ta envoy^ qu^rir au Ljs , arec 
an exempt ethuit ^ardes , et un carosse bien 
atlelö. Voici un trait d'ingratilude quineyous 
d^plaira pas y et dont je veux faire mon profit 
quand je ferai nion livre sar Tingratitude. Le 
tnar^chal d' Albert a convaiucu M™« d'H*** , 
non - seulement d'une bonne galanterie avec 
M. de ßöthune y dont il avoit toujours voulu 
douter^ mais d'avoir dit de lui et de madame 
Scaron tous les maux qu'on peut s'iniaginer« 
II n*y a point de mauvais offices qu eile n'ait 
tdche de rendre a l'un et a l'autre 5 et cela 
est tellement avere ^ que madame ^caron ne 
la voit plus , ni tout Thötel de Piichelieu. 
Voila une femme bien abymee } mais eile a 
cette coQsolatioQ de n*y avoir pas contribue. 
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XIII. 

Paris , lundi 9 Ustitt 1671. 

O E cegois vos lettres , raa bonne , comme , 
vous avez regu ma bague j je fonds en larmes 
en les lisant ; il me semble cpie mon coeur 
yeiiille se fendpe par la moitie : on croirait 
que vous m'ecrivez des injures , ou que vous 
^tes malade y ou qu'il vous est arrive quelque 
accident^ et c'est tout le contraire.Vousm'ai- 
mezy ma cliere enfant, et vous me le dites 
d'une maniere que je ne puis soutenir y sans 
des pleurs en abondance. Vous continuez 
votre vojage sans aucune aventure f^cheuse \ 
lo'rsque j'apprends tout cela^ qüi est justemcnt 
tout ce qui peut m'^tre le plus agreablci 
voila Tetat oii je suis» Vous vous amusez donc 
a penset a moi y vous en parlez y et vous ai« 
niez inieux m'ccrire vos sentimcns que vous 
n'aimez a me les dire ^ de quelque fagon 
qu'ils me viennent , ils sont regus avec une 
sensibilite qui n'est comprise que de ceux 
qui savent aimer comme je fais« Vous me 
faites sentir pour vous tout ce qu'il est pos-* 
sible de sentir de tendresse ^mais^ si vous son- 
gez a moi , sojcz* assuree aussi que je pense 



Ik. 
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continuellcment a vous } c'est ce que les <I^ 

vots appellcnt une pens^e habituelle } c'est ce 
qu il faudrait avoir pour Dieu ; si l*on faisait 
sondevoir* Rien ne nie donne de distraction^ 
je vois ce carrosse qui avance toujourSy et 
qai n'approchera jamais de moi. Je suis loa* 
jonrs dans les grands chemins ; il me semble 
qu6 j'ai quelquefois peur que ce carrosse ne 
yerse« Les pluies qu'il fait depuis trois jours, 
me mettent au ddsespoir ^ le RhAne me fait 
ttne peqr etrange* J'ai une carte devant mes 
yem. ^ je sais tous les lieux oü vous couchez« 
Vous ^tes ce soir a Nevers j vous serex di- 
manche a Lyon, ou vous recevrex cette lettre« 
Je n'ai pu vous ^crire qu*a Moulins , par ma^ 
dame de Gu^n^gaud« Je n'ai regu que deux 
de vos lettres; peut-^tre que la troisieme vien« 
dra:c*est la seule consolation que jesouhaite^ 
pour d'autres , je n'en cherche pas. Je suis 
cntierement incapable de voir beaucoup de 
monde ensemble ^ cela viendra peut-^tre^ 
mais il n'en est pas question encore. Les du- 
chesses de Verneuil et d'Arpajon veulent me 
rejouir 5 je les en ai remerciees : je n'ai ja- 
mais vu de si belies ames qu'il y en a dans ce 
pays-ci. Je fus samedi tout le jour , chez ma« 
dame de Villars y a parier de vous et a ^1^\3l«^ 
rer: eUe ealre bien dans mes senluw^us.A^Ver^ 
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je fus au sermon de M. d'Agen et au salut^et 
chez madarae de Puisieux et chez madame 
du Pui-du-Fou , qui vous fönt mille amities. 
Aujourd'hui , je ni'en vais souper- au fau- 
bourg, t^te-a-tÄle. Voila les fötes de mon car- 
naval« Je fais tous les jours dire une messe 
pour vous^ c'est uue devotion qui n'est pai 
chiineric[ue. Je u'ai tu Adhöiiiar qu'un ino- 
mentj je m'en vais lui ecrire pour le remer- 
cier de son lit y je lui en suis plus obligee 
que vous« Si vous voulez me faire un vöri ta- 
ble plaisir j ayez soin de votre iantö ^ donuez 
dans ce jbli petit^lit^ mangez du potage, 
et servez-vous de tout le courage qui me 
manque. Conlinuez a m'ecrire j tout ce que 
vous avez laiss^ d'amitiös ici est augmente ^ 
je ne fipirais point a vous faire des cpmpli« 
mens , et ä vous dire de Tinquietude oü i'oa 
.est de votre sante. 

Mademoiselle d'Harconrtfut mariee avant- 
hier ; il y eut un grand souper maigre a toute 
la famiile ^ hier un grand bal ^ et un grand 
souper au Roi , a la Reine" , a toutes les da- 
mesparees} c'eiait une des plus helles fötes 
qu'on puissc voir. 

Madame d'H*** est partie avec un deses- 
poir inconcevable , ayant perdu toutes ses 
Mxmesj conyaincue de tout ce que madamf 
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Scaron avait loujonrs defendu , et clc tonte» 
Ics trahisons du monde. Mandez-moi quand 
yous aurez regu nies lettres. Je fenuerai tan* 
i6i celle-ci« . 

"" Lundi au toir. 

Avant que draller au faubourg , je fais 
mon paquet , et je Tadresse a M* Tlntcndant 
a Lyon. La distinction de vos lettres ni'a chai'- 
niöe: h^las! je lameri^ais bicn pair la dis« ^ 
tinclion de mon amitie pourvous« 

Madame de Fontevraud fut beoie hier^ 
messieors les Prelats furent un peu O&ches de 
n'j avoir que des tabourets» 

Voici ce que j'ai su de la f^le dliier: tou« 
les les coui^ ^e Thdtel de Ohise ^taient^clai« 
r^es'de dcax .mille lantemes« La Reine entra 
d'abord. dans Tappartement de maderaoiselle 
de Guise , fort eclair^ ^ fort par6 ; tonte» lea 
Daines se luirent a genoux autour de la Reine ^ 
sans distinction de tabourets : on soupa dans 
eet appartement. II y avait quarante Dames 
a table y le souper fut magniiique ^ le Roi 
yint ; et fort gravtment regarda tout sans se 
mettre a table; on monta plus haut^ oii tout 
^tait preparee pour le bal. Le Roi raena la 
Reine y et honora TassembUe de trois ou qua« 
tre courantes; et puis s*en alla au Louvre 
avec sa compagnie. ordinaire« MfiA&ixu;A:»X!ki^ 
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ne voulat point venir arhAteldeGaise.YoilSi 
tout ce qae je sals. 

Je veux voir le paysan de Sulli , qui m'ap- 
porta hier votre lettre j je lui donnerai de 
quoi boire ; je le Irouve bienheureux de vous 
avoir vue. Helas! comme un moment me pa* 
raitrait^ et que j'ai de regret a tous ceux qne 
j'ai perdus ! Je me fais des Dragons (i) aussi 
bien que les aütres. Dlrval , le comte d'A- 
vaux j a om parier de Meilusinc : il dit que 
c'cst bien emplojö , qu'il vous avait avertie 
de toutes les plaisanteries qu'elle avait faites 
a votre premiere couche , que vous ne dai- 
gnäies pas Tecouter^ etquedepuiscetemps-la 
il n'a point ii6 chez. vous. II y a long-temps 
que ceite creatare-*la parlait tr^s-mal de vous j 
mais il fallait que vous en fussiez persuad^e 
par vos yeux* Et notre Coadjuteur , ne vou« 
lez-vous pas bien Tembrasser pour l'amour 
de moi ? N'est-il point encore Seigneur Cor* 
heau pour vous? Je desire avec passion que 
TOUS soyez remise ^ comme vous etiez; He y 
ma pauvre fiUe! h^, mon Dleu ! a-t-on bien 
du soin de vous? n ne fautjamais rous croire 
sur votre sant^ : voyez ce lit que vous ne 



(i) Expression familiäre enire ]a mere et la fillpy 
pouT dire des chagrins, de* inquUtudei* 
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vouKei point 5 tout cela est comme madamd 
Robinet. Adieu , ma chere enfänt , Tunique 
passioii de mon coeur^ le plaisir et la douleur 
de mä vie. 



XIV. 

Pakis, j«udi XI fidviier i^. 

Cj Eöi est un pea de provision; car je ne 
vous ecrirai que demain j mais je veux yous 
^crire presenleraent cc que je viens d'ap- 
prendre. 

Le President Amelot, apres avoir fait hier 
mille yisites, se trouys^un pea embarrass^ 
^ur le soir, et tomba dans une apoplexie 
^pouyantable^ dout il est mort ce inatin ä 
huit heures. Je yous conseille d'^crire a sa 
femme} c'estuüeafniction extreme dans toute 
sa famille» 

La duchesse de la Valliere manda au Roi^ 
par le marechal de Bellefond, outre cette 
lettre que Ton n'a point yue : ic Qu'elle att-« 
i* rait plus t6t quitt^la Cour, apres ayoirperda 
» riionneur de ses bonnes graces,sielleayait 
j) pu obtenir d'elle de ne le plus yoir j que 
» cetle faiUesse ayait et^ si (orle ^ti ^^^t ^ . 
M qa'a pe/ue^tait-elle capabH ^xfc^ex^XßCfxKGdii. : 
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M d*en faire im sacrifice aDieu; qu^elle voa- 
a> lait , pourtant que le reste de la passioa 
M qu'elle a eue pour lui, servit asap^nitence, 
» et qu'apres lui avoir donn^ touje sa jeunesse, 
» ce nVtait pas trop encore du reste de sa vie 
sf pour le soin de son salut )>• Le Röi pleara 
fort, et envoya M. Colbert k Chaillot la 
> prier instamment de venir a Versailles, et 
qn'il pÄt lui parier eacore« M. Colbert Ty a 
conduite \ le Roi a causö une heure avec eile ^ 
et a fort pleure« Madame de Montespan fut 
au devant d'elle les bras ouverts et les larmes 
aux yeux« Tout cela ne se comprend point ^ 
les uns disent qu'elle demeurera a Versailles 
et ä la Gour^ les autres qu'elle reyiendra a 
Chaillot) nous verrons. 



XV. 

Parts, mercrediiS f^vtieritf/i. 

tJ B yous conjure ^ ma bonne; de conserver 
vos yeux \ pour les miens^ yous sayez qu'ils 
doiyent jGiAir • yotre seryice« Vous comprenez 
bien; ma belle ^ que de la maniire dont yous 
m'ecriyez ^ il faut' que je pleure en lisant yos 
lettres. Joignez. a la tendresse et a rinclina- 

ÜouMtuxdl^ ^e f ai po)tt no^^ ^«t^xm^ ^ 
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la petite circonstance d'^tre persuadije qae 
vous m'aimez. y et jugex de Texces de mes 
sentimens. Möchapte ! pourquoi me cachez» 
vous quelquäfois de si precieux tr^sors ? Vous 
ftvez peur que je ue raeure de joie ) mais ne 
craignezF-vous pas aussi que je meure du de« 
plaisir de croire voir le contraire ? Je prends 
d'Hacqueville a temoin de l'etatoü il m'a yu€ 
antrefois } mais quittons ces tristes souyemrs f 
et laisse&-inoi jouir d'un bien saus lequel 1« 
Tie m'est dore et fdcheuse. Ce ne sont point 
des paroles y ce sont di^s verites. Madame de 
Guen^gaud m'a mand^ de quelle manicre eile 
rous a yue pour moi y je vous conjure d'ea 
garder le fond^ mais plus de larmes y je vouif 
eil prie y elles Ue vous sont pas si saines qu'&i 
moi* Je suis presentement assez raisonnable ^ 
je me soutiens au besoin, et quelquefois je 
suis quatre ou cinq heures tout comme un 
autre ) mais peu de chose me remet ä mott 
premier etat : nn souyenir y un lieu^ une pa-* 
role ; une pensee un peiz trop arr^töe y vos let« 
tres sur-tout; les miennes m^mes en les ecri« 
vant ; quelqu'un c[ui parle de vous ) voila des 
^cueib ä ma constance y et ces ^cueils se ren% 
eontrent souyent. Je vois madame de VillarS| 
je me plais avec eile , pai^ce qu'elle entce daxÄ 
mes sentimens *j eilt yo\^ di\i YiuVVt^«.«s£ü&Sitki 
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Madame de la Fayette comprendfortau^siles 
tendresses quc j'ai pour vous^ eile est tou-« 
chee de l'amitie que vous me tetnoignez. Je 
suis assez souvent dans ma famille^ qaelcjae- 
fois ici le soir. par lassitude } mais rare- 
ment. J'ai vu cette pauvre madame Amelot: 
eile plenrebien^ je m'y connais« Je vais äux 
Sermons des Mascaron et des Bourdaloue } ils 
le surpassent a renvi« Voila bien de mesnou- 
velleSj^ j'ai fort envie de sayoir desv6tres/et 
comment vous yous serez trouy^e ä Lyon ; 
pour yous dire le yrai , je ne pense a nulle 
autre chose« Vous m'ayez donnö enyie de 
in'infomier de la mascarade du mardi-grasj 
j'ai suqu'un grand homme, plus grand de 
trois doigts qu'un autre ^ ayait fait un habit 
admirable : il ne youlut point le mettre^ 
et il se trouya par hasard ; qu'une d^me qu'il 
ne connait point du tout^ a qui il n'a jamais 
parl^^ n'etait point a l'assembl^e. Du reste, 
il faut que je dise^ comme Voiture^ personne 
n'est encore mort de yotre absence, bormis 
moi : ce n'est pas que le Gamayal n'ait ^t^ 
d'une tristesse excessiye ^ vous pouyez yous 
en faire honneur ) pour moi ^ j'ai cru que c'e« 
tait a cAuse de yous ^ mais ce n^est point as- 
sez pour une absence comme la yötre« J'en- 

rojc jpoff»' cette foi$ cettc UlU^ «uPtQX^uce \ 
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j'embrasse M. de Grignan , et je meurs d'cn- 
vie de savoir de vos nouvelles. Des que j'ai 
regu une lettre , j'en youdrais tout-a-Vheure 
uue autre j je ne respire que d'en recevoir. 

Vous me dites des merveilles du tombeail 
de M. de Montmorenci j et de la beaüt^ de 
mesdemoiselles de Valangai. Vous ^crivezi 
extr^mement bien 5 personne n'^crit mieux : 
ne .quittez jamais le naturel j votre tour s'y 
est forme ^ et cela corapose un stjle parfait. 
J'ai fait yos complimens a madatne de la 
Fayette , et a M. de la RochefoucauU , et a 
Länglade ^ toüt cela vous aime y vous estime , 
et vous sert en toute occasion« Vos chansons 
m'ont paru jolies^ j'en ai reconnu les stjles. 
Ah ! mon enfant ^ que je youdrais bien vous 
voir un peu, vous entendre, vous einbras- 
ser , vous voir passer^ si c'est trop deniander 
que le reste ! He bien ^ par exemple y voilä do 
ces pensees a quoi je ne r^siste pas. Je sens 
qu il m'ennuie dene plils vous voir :'cette Sepa- 
ration me fait une douleuraucoeur eta Tarne, 
que je sens comme un mal du corps. Je ne- 
vous puis ässez remercier de toutes les lettres 
que vous m'avez ^crites sur le chemin ) ces 
soins sont trop aimables , et fönt bien leur 
effet aussi , rien n'est perdu avec toäa\ nwä 
m*avez ecrit de par-toüt^ Y^i aäsöiirt -^^ivx^ - 
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bont^ 'y cela ne se fait point sans beaucoup 
d^amitie^ autreni^nt on serait plus aise de se 
reposer et de se coucher. L'inipatience qua 
j'ai d'avoir cncore de vos nouvelles y et de 
Rouanes , et Lyon , n'est pas m^diocre 5 je 
suis en peine de votre embarquement y et de 
savoir ce que vous a paru ce fiirieux Rhone 
cn comparaison de notre paavre Loire y a la- 
quelle vous avez tant fait de civilitös : que 
vous ^tes honn^te de vous en ^tre sonvenue 
comme d'une de vos anciennes ainies ! Helas ! 
de quoi ne me souviens-je point? Les hioin- 
dres choses me sont cheres } j'ai mille Dra-* 
ßons. Quelle difference I je nerevenais jamaia 
ici Sans iinpatience et sans plaisir^ pr^sen- 
tement j'ai beau chercher , je nc vous trouve 
pluS; et comment peut-on vivre, quapd on 
sait que y quoiqu'on fasse y on ne retrouvera 
plu§ une si chere enfant? Je vous ferai bien 
voir si je la souhaite ^ par le chemin que je 
ferai pour Taller chercher. 

M. le Dauphin ^tait malade ; il se porte 
mieux. On sera a Versailles jusqu'a lundi« 
Madame de la Valliere esttoute retablie a la 
Cour. Le Roi la re^ut avec des larmes de 
joie : eile a eti plusieurs conversations tea« 
dres*: tout cela est difficile a comprendre^ 
j'Jj&ut se taire. Le» noayelles de ctVX» ^^oxv^^ 
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ne tiennent pas d'un ordinaire a Taatre. J ai 
nne infinit^ de complimens a vous faire« Je 
vois tous les joursvotrepetite, jeveuxqu'elle 
soit droite^ voila mon soin : cela serait plai- 
sant d'^tre volre lille et de M. de Grignan, 
et quelle nefut pasbien falle ^ je saishabile} 
j'ai in^me des precautions inutiles« 



XVI. 

Vcndredi 20 f^vricr 1671. 

J E VOUS avoue que j'ai une extraordinaire 
•nvie de savoir de yos nouvelles : songez , 
nia chere bonne^ que je n'en ai point eu de- 
puis la Palice; je ne sais rien du reste de 
volre voyage jusqu'a Lyon , ni de votre route 
jusqu'cn Provence ^ je suis bien assuree qu'il 
nie viendra des letlres ^ je ne doute point 
que vous ne m'ayex ecrit } mais je les attends ^ 
et je ne les ai pas: il faut se consoler et sV 
niuser en vous ^crivant. Vous saurez qu'avant- 
hier au soir Mercredi y apres ^tre revenu& 
de chez M. ^e Coulanges^ oü nous faisons 
nos paquets les jours d'ordinaire y je songeai 
a me coucher ] cela n'est pas extf aordinaire ^ 
mais ce qui Test beaucoup^ c'est <^\ \x^\% 
beares apre$^mixiuit y j'enteuOäs ct\« ^xsl ^qt 
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leur^ au feu^ et ces cris si prcs de moi et si 
redoubles^ que je ne doutai point que ce ne 
fut ici ) je crus mime entendre qu'on parlait 
de raa pauvre petite ßlle, je m'imaginai 
qu'elle etait brülee : je me levai dans cette 
crainte sans lumiere ^ avec un tremblement 
qui m'empichait quasi de me soutenir. Je 
courus a son appartement y qui est le v6tre ; 
je trouyai tout dans une grande tranquillite ^ 
mais je vis la maison d« Guitant toute en 
feu ^ les flammes passaient par-dessus la mai-* 
son de madame de Vauvineux: on voyait 
dans DOS cours ; et sur«tout chez M« de Gui- 
taut; une clarte qui faisait horreur: c'etaient 
des cris; c'etait une confusion; c'etait un 
bruit ^pouvantable des poutres et des solives 
qui tombaient« Je fls ouvrir ma porte y j'en- 
voyai nies gens au se cours : M« de Guitaut 
ni'envoya une cassette de ce (pi'il y avait de 
plus precieu?: ? je la mis dans mon cabinet ^ 
et puis je voulus aller dans la rue pour beer 
comme les autres , j*y trouvai M. et M"** de 
Guitaut quasi nus , madame de Vauvineux j 
r Ambassadeur de Venise, tous ses gens/ la 
petite de Vauvineux qu'on portait toute en- 
dormie chez Ti^Lmbassadeui:; plusieurs meu- 
bles et vaisselles d'argent qu'on sauvait chei 
Jujs Aladame de Vauyiueux iaiwX ^^^>x^ 
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bler^ poar moi ^Mtais comme dans eine ile ^ 
mais j'avais gmnde piti^ de mes pauyresvoi* 
sins* Madame Gu^ton et son frere donnaient 
de ires-bons conseils^ nous ^tions dans la 
constemation : le feu ^tait si allume qu'on 
n'osait en approcher^ et Ton n'esp^rait pas Ta 
ün de cet embrdsement y qu'avec la maison 
de ce paavre Guitaat) il faisait piti^, ilvoa-* 
lait aller sauyer sa mere qui bridait au troi- 
sieme etage ^ sa femine s'attachalt a lui et le 
retcnait avQc yiolence ) il etait entre la dou« 
leor de ne pas secourir sa mere^ et la crainte 
de blesser sa femme y grosse de cinq mois ; 
enfiiiy il me pria de tenir sa femme , je le fis ^ 
il troava que sa mere ayail passö au trayers 
de la flamme , et qu'elle ^tait sauyee. II you« 
lut aller retirer quelques papiers y il ne put 
approcher du lieu oü ils etaicnt : enfin , il 
revint a nous dans cette nie , oiu j'ayais fait 
asseoir sa femme ^ des capucins pleinsde Cha- 
rit^ et d'adresse trayaillerent si i>ien y qu'ils 
coüperent le feu. On jeta de l'eau sur le reste 
de l'embräsement; et enfin. le combat finit, 
faute de combattans y c'est-ä-dire y apres que 
le premier et le second etages de Tanti-cham*' 
bre, et de la pelite chambre , et du cabinet, 
qui sont a main droite du salon , eurent ^te 
absolument consiunes. Ou ai^^eW^ \^CA:^<e^a 
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ce qui restait dars la maison 5 quoiqu'il y ait 
pour Guitaut pour plus de dix mille ecus de 
perte ; car. on compte de. faire reb4iir cet* ap- 
partement qui et ait peint et dore. II y avait 
plasieurs beaux tstbleaux a IVL le ßlanc^ a qui 
est la maison ; il y avait aussi plusieurs ta-' 
bles ; miroirs ^ niiniatures^ meubles^ tapisse- 
series. IIs ont un grand regret a des lettres^je 
mc suis imagiuee que c'elaient des leltres de 
M. le Prince.Cependant,vers les cinq heures 
dutnatinyiifaliat songeramadame dcGuitaut : 
je Uli ofTrismon lit 3 mais xaadameGu^ton la 
mit dans le sien , parce qu'elle a plusieurs 
chambres meubl^cs. Nous la fimes saigner, 
uous envoyames querir Boucher : il craint 
bien que cette grande Emotion ne lui cause 
ime fausse couche« Elle est donc chez cette 
pauvre madame Gudton j tout le monde Jes 
vient voin Vous ra'allez demsSider comment 
le feu s'etait mis a cette maison^ on n'en sait 
rien, il ny en avait point dans Tappartement 
oii il a pris ^ mais^si on avait purire dans un^ 
si triste occasion , quels porlraits n'aurait-ott 
pas faits de l'^tat oü nous ^tions tous ? Gui- 
taut elait nu en cheniise avec des chausses ; 
madame Guitaut etait nues jambes^ et avait 
perdu une de ses pantoufles^ madame de Vau- 
vjifeux etait en petitejupe sao^robe de cham- '- 
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bre 5 tous les valets , tous les voisins en bon- 
nets de.nuit: Fanibassadeur etait en robe de 
chambre et en perruque, et co»serva 'fort 
bicn la gravite de la Serenissime ß mais son 
secretaire ^tait admirable* Vous parlez de la 
poitrioe d'Hercnle, vraiment celle-ci etait 
bien autre chose y on la yoyait toute enliere : 
tWe est blanche y grasse y potelee , et sur-tout 
Sans aucune cbemise : car le cordon qui la 
devoit attacher^ avait <^te perdu ä la bataille^ 
voila les tristes nouvelles de notre quartier. 
Je prie Deville de faire tous les soirs une 
ronde pour voir si le feu est eteint par-tout ; 
on ne saurait avoir trop de precaution pour 
^viter ce malheur. Je souhaile que l'eau vous 
ait ^t^ favorable; en untnot^jevous souhaite 
tous les biens y et je prie Dieu qu'il vous ga^ 
rantissc de tous maus« 

M. de Ventadour devait ^tre mari^ jeudi y 
c'est-a-dire, hier j il a la fievre : la mar^chale 
de la Motte sr perdu pour cToq cents ^cus de 
poissoffi. L'autre jour a table chez M* du 
Mans^ Coupcelles dit qu'il avait deux bosses 
^ la t^te qui Femp^chaienl de mettre une per- 
ruque : cette soltise nous fit tous sortir de ta- 
ble avant qu'on eut acheve de nianger du 
fruit, de peur d'^clater a son nez : un ^e.w. 
apres d'Olonne arriva , M, dö \3l ^'öv^y'^Xönjc- 
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cauld Die dit : Madame y iis ne pcuvent pas 
tenir tous deux dans cette cfaaiubre^ et en 
effet Courceües sortit« 

Voilä bien des bagatelles , ma chere en- 
fant } mais toujours vous dire qae je vous 
aime; que je ne songe qu'ä yousy que je ne 
suis occup^e qüe de ce qui vous touche j que 
vous ^tes le charme de ma vie^ que "jamais 
personne n'a et^ aime si cherement que 
yousy cette rep^tilion -vous «nnuierait« 
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Paus, fxurdi } mtrt i6fu 

<öi vous ^ez iciyUia chere enfimty vous vous 
mocqueriez de moi , j'ecrisdeprovision; mais 
e'est par une raison bien difF<§rente de celle 
que je vous donnais un jour , pour m'excuser 
d'avoir ^crit a quelqu'un une lettre qui ne de- 
vait partir que dans deux jours ) c'^tait parce 
que je ne me souciais gueres de lui^ et que 
dans deux jours je n'aurais pas autre chose 
a lui dire. Voici tont le contraire, c'est que 
je me soucie beaucoup de vous ^ que j^aime ä 
vous entretenir a toute heure y et\que c'est . la 
scule consolation que je puisse avoir presen- 
tement» Je suis aujourd'hui toute seule dans 
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Ina chambre par l'cxces de ma mauvaise hu- 
nieor« Je suis lasse de tout y et je me suis fait 
un plaisir de diner ici ;^t je m'en fais an de 
vous ^crire hors de propos^ mais^h^las! vous 
n'avez pas de ces sortes de loisirs« J*ecris 
tranquiileineiity et je ne comprends pas que 
yous puissiez lire de mime : je ne vois pasün 
moment oü vous soyez a vous ^ je vois un 
mari qui vous adore y qui ne peut se lasser 
d'itre aupres de vous, et qui peut a peine 
comprendre son bonheur^ je vois des haran- 
gues, des inQnitds de coinplimens ^ des visi- 
tes; on vous fait des Honneurs extremes ^ il 
faut repondre a tout cela , vous 4tes accablee } 
moi-mime sur ma petite boule j.e n'y sufErais 
pas« Que fait votre paresse dans tout cq tra- 
' cas ? Elle soufTre y eile se retire dans quelque . 
petit cabinet; eile meurt de peur de ne plus 
reirouver sa place ^ eile vous attend dans 
quelque nioment perdu , pour vous faire au 
moins souvenir d'elle , et vous dire un mot 
en passanl. HelasI dit-elle, m'avea-vous ou- 
bliee? Songez que jesuisvoU^e plus ancienne 
amie ; celle qui ne vous a jamaisabandonnee, 
-1^ üdelle compagne de vos plus beaux jours^ 
que c'est moi qui vous consolais de tous les 
plaisirs , et qui mime quelquefois vous les 
^isais bair; qui yous ai emp4(^^^ dL^\£i»vsj\x 
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d'ennui , et en Bretagne et dans votre gros- 
sesse 5 quelquefois votre me^e troublait nos 
plaisirs ^ luf is je savais bien oii vous repren- 
dre : presentement je ne sais plusou j'eri suis j 
les Honneurs et les representations me feront 
p^rir , si vous n'avez soin de moi. II me seni- 
bie que vous lui dites en passant unpetitifiot 
d'arnitie ^ vous lui donnez quelque espörance 
de vous posseder a Griguan 5 mais vous passen 
vite , et vous n*avez pas le loisir d'en dire 
davantage« Le devoir et la raison sont autour 
de VOUS; et ne vous donnent pas un mouient 
de repos , moi-m^me qui les ai toujours tant 
honores, je leur suis contraire, et ils me le 
sont , le moyen qu'ils vous laissent lire de 
telles lanterneries? Je vous assure, machere- 
cnfdnl,que je songe a vous continuellementj 
et je sens tous les jours ce que'vous me dites 
upe fois, qu'il ne fallait point appuyer sur 
les pensces : si Ton ne glissait pas dessus ^ on ^ 
scrait toujours en lannes^ c'est-ä-dire , moi. 
II n'y a Heu dans cette maison qui ne blesse 
le ccjeurjtoute votre chambre metue? jy ai 
fait mettre un paravant tout au milieu , paar 
rompre un peu la vue j la fen^lre de ce de- 
gre , par oü je vis monier dans le carrosse de 
d'AcJqueville , et par oü je vous rappelai, me 
i&///>eur^ (juand je pense coiubveii d^ors \'e- 
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laiscapablc dcni'y jeter, car je suis folle 

quelquefois : ce cabinct olx je vous embrässai 

Sans savoir ce que je faisais ^ ces capucins oii 

j'allai entendre la messe } ces 1 armes qui tom- 

ba- jt <}e raes yeux a teire , comme si c'eut 

et^ de l'eau qii'on eüt repandue ; Saiüte-Maric ; 

madame de la Fa jettc ; mon retour dans cctte 

maison ; votre apparteinent 5 la miit j le Icn« 

demain^ et votre premlere , lettre j et tout^s 

, les autres ^ et cncore tous ies jours ^ et tous Ics 

entretiens de ceux giii entrent dans mes sen« 

timcns : ce pauvre d'Hacqucville est le pre- 

mier , je n^oublierai janiais la pitie qu'il eut 

de raoi. Yoila donc oü j'en reviens : il faul 

glisscr sur tout cela , et se bien garder de s'a» 

bandonQci' a ses pensees, et aux inouvemens 

de son coeur : j'aime mieux m'occuper de la 

vic que vous faitcs iiiaintenant } cela me fait 

une diversion^ aans m*^loiguer pourtaiit de 

mon sujct et de mon objet^ qui est ce qui s'ap« 

pelle po^tiquementl'objetaim^.Je senge donc 

a vous , et je souhaite toujours de voslettres ; 

quand je viens d'en recevoir, j'en voudrais 

bicn encore.'J'en attendä pre^ntement^ et je 

reprend^j'ai ma lettre , quand j'aurai regu de 

vos nouvelles. J*abuse|devous,matres-chere, 

j'ai voulu aujourd'hui me permetlre cetteU.\,* 

tre d'avance } mon coeur en ay^iX. \j^^Qrvsi'^j \^ • 

ß'efi ferai p^s une coutaiue« j 
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IL 

XVIII. 

A 

^ ^VAJtis, BMrcredi 4 mar^*i67r. 

Ah ! ma Eonne y quelle lettre ! quelle pein- 
tui^e de l'^tat oü vous avez etö ! et que je vous 
aurais mal tenu ma parole y si je vous avais 
promis de n'ötre point effrayee d'un si grand 
peril ! Je sais bien qu'il est passe ^ mais il est 
impossible de se representer votre vie siproche 
de sä fin^ sans fr^mir d'horreur^ et M. d.e 
Grignan vous laisse conduire la barque y et 
quand VY>us ^tes tem^raire y il trouve plaisant 
de l'^e encore plus que vous ^ au lieu d'at- 
tendre que l'orage soit pass^ ; il veut bien 
vous exposer : ah j mon Dieu ! qu'il eüt 6t6 
bien mieux d'^tre timide^et de vous dire que, 
si vous n'aviez point de peur y il en avaitlui, 
et ne souCfrirait point que vous traversassiez 
le Rh6ne par un temps comme il faisaiti Que. 
j'ai de peine a comprendre sa tendresse en 
cette occasion! ce Rhdne qui fait peur a tout 
le monde , ce pont d'Avignon oü Ton aurait 
tort de passer en prenant de loin toutes ses 
mesures, un tourbillon de vent vous jette 
violemraent sous une arche ^ et quel miracle 
4jue yousn^ayez pas ilebris&etuo^^sdansvLn 
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moment ! Je ne soutiens pas cette pensee } fen 

frissonne ; et je m*en suis r^veillee avec des 
sursauts dont je ne suis pas la maitresse. 
Trouvez-vous toujours que le RhAne ne soit 
quedel'eau? De bonne.-foi, n'avex-vous 
point etö efTrayee d'une mort si proche et si 
in^vitable? üne autre fois ne serez-vous 
point un peumoinshasardeuse?Uneaventure; 
comme celle-la^ne vous fera-t-elle point voir 
les dangers aussi terribles qu'ils le sont? Je 
vous prie de m'avouer ce qui vous en est restö ; 
je crois du moins que vous avez rendugraces 
a Dieu de vous avoir sauv^e. C'est a M. de 
Grignan que ye m'en prends : le Coadjuteur 
a bon temps j il n'a ete gronde que pour la 
montagne de Tarare j eile me parailpresente- 
ment comme les pentes de Nemours. M. 
Busche m'est venu voir tantöt^ j'ai pens^ 
Fembrasser ^ en songeant comme il vous a 
bien mende^je Vai fort entretenu de vos faits 
et.de vos gestes^ et puis je lui ai donn^ de 
quoi boire un peu ä ma sant^. Cette lettre vous 
paraitra bien ridicule j vous la recevrez ^dans 
un temps oü vous ne songerez plus au pont 
d'Avignon : faut-il que j'y pense , moi , pr^- 
sentement? C'est le malheur des conimerces 
si eloignes j il faut s'y r^soudre , et ne ^% 
mime sc reyo^ter contre cct incoiw^mwsX.', 
1- "5 
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eela est naturel , et la contraintc serait trop 
graiide d'^toufFer toutes ses pens^es ^ il faut 
entrer dans l'^t naturel ou l'on est , en re- 
pondant a une chose qui tient au coeui* : vous 
serez donc obligee de m'excuser souvent. 
J'attends des relations de votre s^jour a Arles; 
je sais quevousy aureztrouvebiendumonde. 
Ne m'aimez-vous point de vous avoir appris 
ritalien? Vojez comme vöus vous en ^tes ' 
bien trouvee avec ce Vice-Legat, Ce que vous 
dites de cette scene est excellent 3 mais que 
j'ai peu gofite le reste 3e votre lettre ! Je vous 
epargne mes etemels recommencemens sur 
ce pont d'Ayignonj je ne Toublierai de raa 
vie. 



5SSS 



?AiLi»^ mercredi 11 mats 1&71» 

J E n'ai point encore regu vos lettres ; j'en ' 
durai peut-^tre avant que de fermer celle-ci : . 
songcZ; ma cbere bonne, qu'il y a huit jours 
que je n'ai'^cu de vos nouvelles j c'estun siecle 
pour nioi. Vous etiez a Arles j mais je ne sais 
rien par vous de votre arrivee a Aix. II 
me vint hier un genlijhomrae de ce pays-iä, 
qui etait prescni k ccUe «tw^e ^^\. opi vous 
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a vu jouer a petile prime avec Vardes , 

Bandol et ua autrc ; je voudrais pouvoir vous 

dire comme je Tai regu , et ce qu'il m'a paru 

de vous avoir vue jeudi demier« Vous admi- 

riez tant l'abbö de Yins d'avoir pu quitter 

M. deGrignanj j'admirebien celui-ci de vous 

avoir quitt^e : il m'a trouv^ avec le pere 

Mascarou^ ä qui jedonnaisuntres-beaudiner; 

comme il pr^che a ma paroisse , et qu'il vint 

me voif l'aulre jour , j'ai peus^ que cela ctait 

d'une vraie petite devote de lui donner un 

repas j il est de Marseille , et a trouv^ fort 

bon d'entendre parier de Provence« J'ai su 

cncore par d'autres voies , que vous avez cu 

trois ou quatre dem^les a votrc evcnemcnt : 

ma bonne ^ on ne parvient point a ne point 

avoir de ccs malheurs en Province j mais , 

comme il n'^y a peut-^tre ricn de vrai dans 

ce qu'on m'a conle, j'attendrai que vous m'en 

parliez , avant que de vous dire mon avis 

«ar ce sujet. J'ai d^mande a ce gentilhomme 

fii v6us u^liez point bien faliguee ^ il m'a dit 

qufe vous eliez tres-belle^ mais vous savez 

que mes yeux pour vous sont plus justes que 

ceux des autres : je pourrais bien vous trou- 

Ter abattue et futiguee au travers de leurs ap- 

probations« J'ai ete enrhum^e ce» jouts-c\ , ^\^ 

j'ai gardt^ nw chambre ) presque toua\oaÄXÄ\% 
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pot pris ce temps la pour venir me voirj 
Tabbö T^tu m'a fort pri^e de le distinguer 
en vous^crivanU Je n'ai jamais vu une per- 
sonne absente ^tre si vivedanstouslescoeurs; 
c'etail a vous qu'^tait r^serv^ ce miracle « 
vous savez commenousavonstoujourstrouyö 
qu'on se passait bien des gens^ on ne se passe 
point de vous; ma vie est employ^e a parier 
de vous; ceux qui m'ecoutent le mieux^ sont 
ceux que je cherche le plus : n'allez point 
craindre que je sois ridicule; car^ outreque le 
sujet ne Test paSy c'est que je connais parfa]U 
tement bien y et les gens^ et le lieu^ et ce qu'il 
faut dire , et ce qu'il faut taire. Je dis un peu 
de bien de moi en passant ^ j'en demande 
pardon au Bourdaloue et aU Mascaron ; j'en« 
tends tous les malins , ou Tun, ou Tautre; 
im demi-quart des merveilles qu'ils disent de- 
vrait faire une sainte« 

Je vous avoue , de bonne foi , ma petite , 
que je ne puis du tout m'accputumer ä vous 
savoir a deux cenls lieues de moi j je suis 
plus touchee que je ne l'^tais , lorsque 
vous etiez en chemin j je repleure sur nou^ü 
veaux frais j je ne vois goutte dans votr« 
c«eur : je me repr^sente cent choses d^sagrda-» 
bles que je ne puis vous dire) je ne vois pas 
aadme ce que pensc M. de Griguan : et totaX 
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est brouill^ ; je nc sais comment ; dam ma 
t^e.Je vous vois accablee d'homieiirs, et 
tKhonneurs qui tieiinent fort au nomquevous 
portez; rien n'est plus grand, ni plus consi- 
dere j nulle famille ne peut ^tre plusaimable j 
vous y ^tes adoree , ä ce que je crois , car le 
Goadjuteur ne m'ecrit plus j mais j'ignore 
comment vous vous portczdanstoutcetracas; 
c'est une sorte de vie Strange que Celles des 
Provinces } on fait des affaires de tout« Je 
m'imagine que vous faites des merveilles ^ 
et je voudrais bien savoir ce que ces mer- 
veilles vous content, soitpourvousplaindre ^ 
soit pour ne vous plaindre pas. 

Je re^ois votre lettre^ ma chere bonne^ 
et j'y fais r^ponse avec pr^cipitalion , parce 
qu'il est tard : cela me fait approuver les 
avances de provision* Je vois bien que tout 
ce qu'on m'a dit de vos avenlures a votre 
arriv^e , n'est pas vrai , j'en suis tres-aise j 
ces sortes de petits proces dans les villes de 
Province , oii Ton n'a rien autre chose dans 
la t4te y sont une ^ternil^ d'eclaircissement^ 
et c'est assez pour mourir d'ennui. Mai^vous 
^tes bien plaisante^ madame la Gomtesse^ de 
niontrer mes leltrcs j oü est donc ce principe 
de cachoterie pour ce que vous ainiez ? Vous 
iouvient-il avec quelle peine iiq\x& ^\.\;c^T^VQrQ& 
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les dates de Celles de M. de' Grignan? Voiis 
pensez m'appaiser par vos louanges , et me 
traiter toujours commela gazettede liollande ^ 
je m'en vengerai. Vous cachez les tendresses 
que je vous mande^ friponne^ et moi^ je 
montre quelquefois, et a ccrtaines gens^ cellcs 
que vous m'ecrivez. Je ne veux pas qu'on 
croie que j'ai pense mourir , et que je pleure 
tous les JQurs , pour qui7 pour une ingrate» 
Je veux qu'ou voie que vous m'aimez ^ et 
que j si vous avez mon cceur tout entier y j'ai 
une place dans le v6tre. Je ferai tous vos 
complimens 3 chacun me demande ^ ne suis-je 
point nommö ? et je dis, non pas encore, 
xnais vüus le serez. Par exemple j nommez < 
moiunpeuM; d'Ormesson, et les meines ) 
il y a presse ä votre Souvenir j ce que vous 
m'envoyez ici est tout aus3i-t6t enleve : ils 
ont raison , ma fille ^ vous ^tes aiuiable^ et 
rien n'est comme vous« Voila du moins ce 
que vous cacherez^ car depuisNiobö^ jamais 
une mere n'a parle comme je fais« Pour M. de 
Grignan j il peut bien s'assurer que ; si je 
puis quelqüe jour avoir sa fenune ; je ne la 
lui rendrai pas ; comment ! ne pas reniercier 
d'un ter präsent ? ne point me dire qu'il est 
Iransport^ ! II m'ecrit pour me la deraander, 
e^ .ne me rcmercie point quand je la lui 
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6o»ne ! Je comprends pourtant qu*il peut fort 

bien ^tre accable ainsi que vous : ma colere 

ne tient a gueres, et ma tendresse pour voup 

deux tient a beaucoup. Tout ce que vous me 

mandez est trcs-plaisant j c'est ddmmage que 

vous n'ayez eu le temps d'en dire davantage« 

Mon dieuy que j'ai d'envie de rccevoir. de 

Yos lettres! U y a deja pres d'une demi-heure 

que je n'en ai regu. Je ne sais aucune nou- 

vellej le Roi se porte fort bienj il va do 

Versailles a. Saint-Germainj de Saint-Ger- 

niain ä Versailles 5 tout est comme il etait. 

La Reine fait souvent ses d^votions , et va 

au salut du S. Sacrement. Le pere Bourdaloue 

pr^che : bon Dieu ! tout est au-dessus des 

louanges qu'il mörite. L'autre jour^ notrc 

Abbe eut un dem^le avant le sermon avec 

M« de Nyon, qui lui fit entendre qu'il devait 

bien quitter sa place a un hemme de lamaison 

de Clermont: on a fortri de ce titre, pour 

avoir la place d'un Abbe a T^glise; on abien 

recompte la^essus toutes les clefs de la 

maison de Tonnerre , et toute la science du 

Prälat sur la Pairerie. Je dine tout les ven- 

dredis chez le Mans (Veveque du Mans) 

avec M. de la R. F. , madame de Brissac , et 

Bcnserade qui toujours y fait la joie de la 

compagnie. Si la Provence in! aivu^, Y^ vxä 
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fort sa servante aiusi } coDserrez-moi rhon- 
neur de ses bonnes gräces; je lui ferai mes 
complimena, quaod vous voadrez. Je vons oi 
dons^ un vojage ; c'est ä vous de le placer. 
Je ne di» rien a M. de Vardes , ni ä mon ami 
CorbinelU^je les crois relpuraes en Laoguc- 
doc. J'aime votre fille ä cause de vous; mes 
entrailles n'ont pornt encore pris le train . des 
teodresses d'une graod'mere. 



XX. 

PiKii, Ttndiedi ij tn>ti ifci. 
JVls voici äla joie de moncaeurtouteseule 
3aiis ma chanibre ä vous ^crire paisiblcment: 
riea ue ra'est si agreable que cet etat. J'ai 
däui aujourd'hui chez Madame de Lavardin^ 
apres avoir ^te en Bourdaloae , oü ötaient les 
mercs de l'eglisei c'est ainsi que j'appelle les 
Princesses de Conti et de Longueville. Tout 
cequi ctait au monde, etait ä ce sermon, et 
ce sermon ^taitdigne de tout ce qui l'^outait. 
J'ai songe vingt fois ä vom, et vous ai sou- 
hait^e autant de fois aupres de moi : vous au- 
riei et^ ravie de J'entendre , et moi encore 
plusravie de vous le voir enlendre. M. de la 
U. F. a leju tres-plaisaiuineat, cbei madame 
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de Lavardin , le compliment que vous lui 
faites 5 on a fort parl^ de vous. M. d'Anibres 
y ^tait avec sa cousine de Brissac , il a paru 
s'int^resser beaucoup a votre pr^tendu nau- 
frage ; on a parl^ de votre hardiesse : M. de 
la R. F. a dit que vous aviez voulu paraitre 
brave; dans l'esp^rance queqaelque charitable 
personne vous en empÄcherait j et que , n'en 
ayant point trouve ^ vous aviez du ^tre dans 
le m^me embarras que Scaramouche. Noas 
avons ete voir a la foire une grande diablesse 
de femme plus grande que Riberpr^ de toute la 
t^te 'y eile accoucha l'autre jour de deux gros 
enfans qui vinrent de front ^ les bras aux c6t^s } 
c'est une grande femme tout-a-fait. J'ai ötd 
iaire des complimens pour vous a l'hötel de 
Rambouillet 5 on vous en rend mille : j'ai et^ 
chez madame du Pui*du-fou ; j'ai ete pour la 
troisieme fois ; cbez madame de Maillanes } 
je me fais rire moi-m4me ^ cn observant le 
plaisir que j'ai de faire toutes ces choses« Au 
reste , si vous croyez les filles de la Reine en- 
rag^eS; vous croyez bien: il y. a huit jours 
que madame de Ludre ^ Goetlogon et la pelite 
de -Rouvroi furcnt mordues d'une petite 
chienne qui etait a Th^obon : cette petite 
chienncestraorte enrag^e 5 de sorte cpieLuidt^ ^ 
Coetlogon et Roiiyroi sont partves ^^ tcl^^ö^ 
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pour aller a Dieppe, et se faire jeter troisfois 
dans la mer« Ce voyagc est triste } ^e^serade 
cn elait au desespoir : Theobon n'a pas voulu 
y aller ^ quoiqu'elle ait ^te mordillöe. La 
Reine ne veut pas qu'elle la serve, qu'on ne 
Sache ce qui arrivera de toute cette äventnre« 
TSe trouvez-votts point que Ludre ressembleä 
Andromede? Pour moi, je la vois attach^e 
au rocher ^ et Tr^ville sur un cheval alle qui 
tue le monstre« uih I Zesu, matame ic 
Gtignan , rätranze sose t'^tre zettle toute 
nue dans la mer (i). 

Voila bien des lantemes^ et je ne sais rien 
de vous : vous croyez que je devine ce que 
vous faites , mais j'y prends trop d'inter^t , et 
a votre sant^; et ä T^lat de votre esprit^pour 
vouloir me bomer a ce que j'en ioiagine : les 
moindres circonstances sont cheres de ceux 
qu'on aime parfaitement^ autant qii'elles sont 
ennuyeuses des autres ; nous Tavons dit mille 
fois , et cela est vrai. La Vauvineux vous 
fait Cent coniplimens } sa fille etait bien ma- 
lade 5 raadame d'Arpajon l'a ^tö aussi^ nom- 
mez-moi tout cela avec madame de Vemeuil 
ä votre loisir« Voila une lettre de M« de 
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Condom , qu'il m*a envoyee avec un billet 
fort joli. Volre frere cnlre sous les loix de 
Ninon ^ je deute qu'elles lui soient bonnes : il 
y a des esprits a qai elles nevalent rien^ eile 
ayait g4tc son pere ^ il faut le recommander a 
Dieu : quand on est chretienne y ou da moins 
quand on le veut Ätre , on ne pcut voirlcsde- 
reglemens sans chagrin. Ah y Bourdaloue ! 
quelles divines verit^s yous nous avez dites 
aHJbard'hui sur la mort ! Madame de la Fay ette 
y ^taitpour la premiere fois de sa vie: eile 
etait transport^e d'admiration : eile est ravie 
de votre souvenir. Je lui ai donn^ une belle 
copie de votre portrait: il pare sa chambre, 
eil yous n'^tes jamais oubliee. Si yous 4te8 
cncore de Thumeur dont yous etiez a Sainte- 
Marie^ et que vous gardiez mes lettres, 
yoyez si yous n'ayez pas regvL cclle du i8 
feyrier. • 

Je yis hier une chose chez Mademoiselle 
qui me fit plaisir. ^ladame de Geyres arriye 
belle , charmante et de bonne grÄce ; je pense 
qu'elle s'attendait que je lui dusse offrir ma 
place 5 ma foi , je lui deyais une inciyilit^ de 
l'autre jour, je lui payai comptant y je nc bran- 
lai pas. Mademoiselle ^tait au lit^madamede 
Gevres a donc M contrainte de se mettvfi ^v- 
iessous de l'estrade j ceU csX iiLdctca-s.^ CKw 
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apporte a Loire a Mademoisellc , il faut donnor 
la Serviette : je vois niadame de Gevres cjui 
degantc sa tiiain maigre 5 je pousse madame 
d'Arpajon , qui etait au-dessus de moi , eile 
ni'entend , et se degante , et d une tres-bonne 
grace avance un pas , coupe la Duchesse , et 
prend.^ et donne la serviette. La Duchesse en 
a eu toute la honte ; eile etait mont^e sur 
Testrade ^ eile avait ^te ses gants j et tout cela 
pour voir donner la serviette de plus pres par 
madame d'Arpajon. Ma bonne , je suis mö- 
chante , cela m'a rejouie; c'est bien employ^ r 
a>t-on jamais vu accourir pour ^tera Madame 
d'Arpajon y quiestdansla ruelle , un petit 
honneur qui lui vient tout naturellement?- 
Madame d^ Puisieux s'en est epanouie la rate. 
Mademoiselle n osait lever lesyeux^ et moi 
j'avais une mine qui ne valait rien. Apres 
cela^ on m'a dit cent mille biens de vous, 
et Mademoiselle m'a commande de vons dire 
qu'elle est fort aise que vous ne soyez point 
noy^e j et que vous soyez en bonne sante. 

Je vous donnerai ces deux livres de La 
Fontaine } et , quand vous devriez ^tre en co- 
lere , je vous cUrai qu'il y a des endroits 
jolis et d'autres ennuyeux: on ne veut jamais 
se contenter d'avoir, bicn fait, et en voulant 
mieva fsdre^ on fait plus rftal% 
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Paris , mercredt it mars 1671, 

«I E re^ois deux paquefs enscnible , qui ont 
ete retardes considerablemcnt. • J'apprends 
enfin par. vous-m^me votre cnlr^e ä Aix: 
niais vous ne me dites pas si votre inari etait 
avcc vous 9 ni de quelle maniere Vardes ho- 
norait votre triomphe : du reste y vous me re- 
preseatezce triomphe tces-plaisamment ^ aussi 
bien que votre enibarras et vos civilites d^- 
placees : bon Dieu ! que n'etais-je avec vous! 
ce n'est pas que j'euss« mieux fait que vous ^ 
car je n'ai pas le don de placer si juste les 
noms sur les visages } aucontraire ^ je faistous 
les jours mille sottises la*dessus : raais il me 
scmble que je vous aurais aidöe , et que j'au« 
rais fais du moins bien des r^v^rences. II est 
vrai que c'est un mutier tuant que cet exces 
de c^remonies et de civilites : t4chez cepen- 
dant de ne vous reldcher sur rien^ et de vous 
accommoder aux moeurs et aux manieres de 
ceux avec qui vous avez a vivre« 

II y a pr^sentement une nouvelle qui fait 
l'unique entrctien de Paris. Le Roi a com- 
msaade k M. de S. • , . de se äi<^i^ie ^ ^"^ 
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Charge , et tout de suite de sorlir de Paris. 
'Savez-vous pourquoi ? pour avoir tronipe au 
jeu ^ et avoir gagnd cinq cent niille eciis avec 
des cartes ajust^es« Le cartier fiit interrogö 
par le Roi m^me « il nia d'abord j enfin , sur 
le pardon que S. M. lui promit , il avoua qu'il 
faisait ce metier depuis loDg^temps : on dit 
m^me que pela se repandra plus loin y car il 
a plusieurs maisons oii il foumissait de ces 
bonnes cartes rangees. Le Roi a eu beaucoup 
de peine a se resoudread^shonorerunhomrae 
de la qualit^ de S. • . • mais , comme depuis 
deux mois tous ceux qui jouaient avec lui 
dtaient ruines, S. M. a cru qu'il y allait desa 
conscience ä faire eclater cette fripoonerie« 
S . . • • say ait si bien le jeu des autres que 
toujours il faisait ya-tout sur ladame de pique ^ 
parce que les piques ^taient dans les autres 
jeux. Le Roi perdait toujours a trcDte-un de 
trcfle ; et disait^ letrefleuegagnepointcontre 
le pique en ce pays-ci. S« . . . avait donn^ 
trente pistoles aux valets-de-chambre de ma- 
damede la Valliere,pour leur faire jeter dans 
la riviere toutcs les cartes qu'ils avaient , sous 
pretexte qu elles n'ölaient point bonnes^ et 
avait introduit son cartier. Celui qui le con- 
duisait dans celte belle vie , s'appelle Pradier , 
ets'est ecljpse. S. . . . auradX dti , sHlos^t^i^ 
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innpcent, se mettre en prison, et demander 
qa'on lui fit son proces : inais 11 n'a pris ce 
cherriin, et a trouve celui de Lan^edoc 
plus sür^ bien des gens lui conseillaient 
celui de la Trape ^ apres un malheur comine 
celui-la. 

Madame d'Humieres m'a charg^e de mille 
amities pour vous : eile s'en va a Lille j oü 
eile sera honoree , comme vous Tetes a Aix« 
Le Marechal de Bellefotid y par un pur sei>- 
timent de piete^s'est accommode avec ses 
Creanciers : il leor a cede le fonds de son bien ^ 
et donne plus de la moitie de revenu de sa 
Charge , pour achever de payer les arr^rages, 
Cette execution est belle, et fait bien voir 
que ses voyages ä la Trape ne sont pas inu- 
tiles. J'allai voir Tautre jpur cette duchesse 
de Ventadour 5 eile etait belle comnie un ange« 
Madame la Duchesse deNeversyvintjCoiffee 
a faire rire : il faut lu'en croire j car vous 
savez comme j'aime la mode. La Martin Ta* ' 
vait bretaudee par plaisir conune un patron 
de mode excessive : eile avait donc tous les 
cheveux coup^s sur la t^te j et frises rao/^« 
rellemcnt par cent papillotes , qui la fönt 
souf&ir toute la nuit^ cela fait une petitc t^te 
de chou ronde , sans que rien accom^a^<& Ui% 
pdt&» JElJe n'arsü t poin^ d^ coitfe", xÄsai^ «ö^* 
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core passe ^ eile estjeunc etjolic : mais que 
toutes ces femmes de Saint-Germainse fassent 
t^tonher par la Martin , cela est aupoint que 
le Roi et toutes les Dames en p4ment de rire : 
elles en sont encore a cetle joliecoiffure^que 
Montgobert sait si bien, je veux dire cesbou- 
cles rerivers^es. Voila tout, elles se diver- 
tissent a voir outrer nouvelle mode jusqa'a la 
folie. 

• Votre frere est aSaint-Germain j il est entre 
Ninon et une comödienne (mademoiselle 
de ChampmeJe ) y et Despreaux sur le tout : 
nous lui faisons une yie enragee. 
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LiTRi , mardi-saint , z$ mars 167T. 

X li y a trois heures que je suis ici , ma chere 
bonne. Je suis partie de Paris avec TAbb^ , 
Helene , Hebert et Marphise , dans le des- 
sein de me retirer du monde et dubruit,pour 
jusquä jeudi soir: jeprelends^treensolitude, 
je iais de ^ci une petite Trape , je Veux y 
prier p^ieu, y faire mille reflexions; j'ai re-^ 
Solu d'y jeAner beaucoup pour toutes sortcs 
de raidons , de marcher pour tout le teinps 
quej'sdete dans ina ct^aiöbre , eX svä-VwX ^^ 
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m'ennujcr pour l'amour de Dieu. Mais ,^ma 
pauvre bonne^ ce que jeferaibeaucoupmieux 
que tout cela , c'est de penser a vous j je n'ai 
pas encore cess^ depuis que je suis arrivee, 
et ne pouvant contenir tous mes sentimens j 
je me suis mise a vous ^crire au bout de cette 
petite allee sombre que vous aimex , assise 
sur ce siege de mousse , oü je vous ai vue 
quclquefois couchöe : mais , mon Dieu ,. ou 
ne vous ai-je point vu ici ? et dö quelle fagon 
toutes ces penseesmetraversent-ellesle coeur? 
Iln'ya point d'endi^oit^ point de lieu, ni 
dans la maison , ni dans Veglise ,. ni dans le 
pa^s^ ni dans le jardin, ou je ne vous ai 
vue ^ il n'j en a point qui ne me fasse Sou- 
venir de quelque- chose : de quelque manierc 
que ce soit, je vous vois , vous m'^tes pre- 
seüte^ je pense et je repense a tout) ma t^te 
et mon esprit se creusent : mais j'ai beau 
toumer, j'ai beau chercherj cette chere en- 
fant , que j'aime avec tant de passion , est a 
deux Cents lieues de moi^ je ne Tai plus^ sur 
cela , je pleure sans pouvoir m'en emp^cher: 
voilä qui est bien faible^ niais^ pour moi, 
je ne sais point ^tre forte conlre une ten^ 
dresse si juste et si naturelle. Je ne sais en- 
quelle disposition vous serez en lisant cette 
lettre; le hasard fera qu'cUe vituvlic^ wva^.-^ 
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propoS; et qu'elle ne sera peut-^tre pas lue de 
la maniere qu'elle est ecrite : a cela je ne vois 
point de remede j eile sert toujours a me sou- 
lager prdsentement ^ c*est au nioins ce que je lui 
demande ; T^tat oü ce lieu m'a mise ^ est une • 
chose incroyable. Je vous prie de ne point 
parier de.mes faiblesses^ mais vous deve^les 
ainicr , et respecter mes larmes , puisqu'elle« 
viennent d*un coeur tout ä vous« 
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Paris t mcrcredi i^r avril i&;x. 

J E revins hier de Saint-Germaip ^ j'etais 
avec QGiadafne d'Arpajon* Le nombre de cenx 
qui me demanderent de vos nouvelles j est 
aussi grand que celui de tous ceux qui com- 
posent la Cour. Je pense qu'il est bon de 
distinguer la Reine ^ qui fit un pas vers moi^ 
et me ^emanda des nouvelles de ma fille sur 
son {^venture de Rh6ne : je la remerciai de 
l'honneur qu'elle vous faisait de se souvenir 
de vöus : eile reprit la parole, et medit: con- 
tez-moi comme eile a pensö perir. Je me mis 
ä lui conter votre belle hardiesse de vouloir 
traverser Ic Rh6ne par un grand vent , et que 
ee vent vous avait jetee rai^ideiaeat sous une 
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arche ^ a deux doigts du pilier y eii yoils au- 
riez perl mille fois , si vous aviez touch^. La 
Reine nie dit; et son man etait-il avec eile? 
Oui ; IVIadame j et M« 1« Coadjuteur aussi« 
Yraiinent ils ont grand tort , repritvelle ^ et fit 
des helas , et dit des choses tres-obligeantes 
pour yous« U vint ensuitebiendesDuchesses, 
entr'autres la jeune Ventadour tres-belle et 
tres-jolie« On fut quelques momens sans lui 
apporterce divin- tabouret; je me toumai 
yers le Grand-Maitre et je dis : Helas ! qu'on 
le lui donne , il lui coiite assez eher (i) } il 
fut de mon avis« Au milieu du silence du 
ccrclc y la Reine se tourne y et me dit : A qui 
ressemble yotre petite fille? Madame ^ lui dis- 
je , eile ressemble a M. de Grignan. S« M. 
fit un cri ; ]'en suis fächle y et me dit douce- 
ment^ eile aurait bienmieux fait deressenibler 
a sa mere ou a sa grand mere. Voilä ce que 
yous me yalez de ftire ma cour. LeMar^chal 
de Bellefond m'a fait promettre de le tirer de 
la presse^ JVI. et madame de Duras^ a quij'ai 
fait yos complimcns ^ I\IM. de Ghar6t et d^ 
Montausier, et tutti quanti» 

Je ne dois pas oublier JVI« le Dauphin ^ ni 

(i) M. de Ventadour ^tait non-seulement laid 
et conixiMt, maia encore u^s-d^\)a\xOEv^« 
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Mademoiselle; qui n'ont fort parle de votis* 
J*ai vu madame de Ludre 5 eile vint m'abor- 
der avec i^ne surabondance d'amitie qui me 
surprit 3 eile me parla de vous sur le m^nie 
ton ^ et puls tout d'un coup y comme ^e pcn*' 
sais repondre; je trouyai qu'elle ne m*ecoutait 
plus^ et que ses beaux yeux trottaient par la 
cliambre^ je le vis promptement ; et ceuxqoi 
virent que je le vojais, ra'en suren^bon gr6 
et se mirent a rire. Elle a ^t^ plong^e dans la 
mer^ la mer l'a vue toute ime, et sa fierte 
en est augmentöe ) j'eDtends la fierte de la 
mer j car pbur la belle , eile en etait fort hu- 
miliee. 

Les coiffiires hurlu brelu m'ont fort di- 
vertie ^ ii y en a que Ton voudrait sonffleter« 
La Choiseul ressemblait, comme dit Ninon^ 
aun printemps abötellerie comme deux gout- 
tes d*eau^ cctte comparaison est excellente» 
Mais qu'elle est dangereuse , cette Ninon! Si 
vous saviez eomme eile est dogtnatise sur la 
religion , cela vous ferait horreur, Son zele 
pour pervertir les jeunes gens^ est pareil a celui 
d'un certain M. de Saint-Germain que nous . 
avons vu une fois a Livri« Elle trouve que 
votre frere a la simplicite de la colombe j il 
ressemble a sa mere ^ c'est madame de Gri- 
gnan qui a tout le sei de la laavsoxV) ^t c^i 
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n'est pas si sötte que d'^trc dans cette docilit^. 
Quelqu'unpensaprendre votreparti y et voülut 
lui 6ter restime qu'elle a pour vous ^ eile üt 
taire j et dit qu'elle en savait plus que lui« 
Quelle comiptionl Quoi ! parce qu'elle vous 
trouve belle et spirituelle ^ eile veut joindre a 
cela cette autre bonne qualite y sans laquelle , 
«elon ses maximes y on ne peut'^tre parfaite ! 
Je suis yiy erneut touchöe du mal qu'elle afait 
ä mon fils sur ce chapitre : ne lui en mande:& 
rien^ nous faisons nos efFortS; madame de la 
Fayette et moi y pour le depetrer d'un enga- 
gement si dangereux. II a de plus une pelite 
com^enne fmademoiselle ChampmSleJ y et 
toos les Despr^aux et ks Raciae y et paie les 
Soupers : enfin y c'est une vraie diablerie. II se 
moque des Mascaron^ comme vous avez vu^ 
vraiment'il luifaudrait votre Minime (i). Je 
p'ai jamais rien vu de si plaisant que ce que 
vous m'^crivezlä-dessus) je Vai lu a M. de la 
R. F. il en a ri de Xqut son cqßur. IL vousmande 
qu'il y a certain ap6tre qui court apres sa cd/e^ 
et qui voudrait bien se Tapproprier comme 
son bien 5 mais il n'a pas Tart de suivre les 
grandes entreprises. Je pense que Mellusine 
est dans untrou^ i^ous n'en entendons pas 
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dire un seul niot. M. de la R. F. vous dit 

encore que , s'il avait seulenient trente ans de 

inoins^ il en voudrait fort h la troisieme 

cote (i) de M, de Grignan. L'endroit oü 

rous dites qu'il a deux cdtes rompues ^ le fit 

eclater : nous vous souhaitons toujours qael- 

que Sorte de folie qiii vous divertisse 5 mais 

nous craignons bien que celle-la n'ait et^ 

meilleürc pour nous que pour vous. Apres 

tout; nous vous-plaignons bien de n'entendre 

parier de Dieu que de cetle sorte. Ah , Bour- 

daloue ! il fit^ a ce qu'on m'a dit^une passion 

plus parfaite que tout ce qu'on peut imaginer : 

c'elait Celle de Fannie passee , qu'il avait ra- 

just^e y Selon ce que ses amis lui avaient con- 

seiile y aün qu'elle flit inimitable'. Comment 

peut ' on aimer Dieu ^ quand on n'en entend 

jamais parier conune il convient? II vous faut 

des grices plus i)articulieres qu'aux autres« 

Nous enlendimes Taulre jour l'abb^ deMont- 

niort (2) ; je n'ai jamais oujhun si beau jeune 

sermon ^ je yous en souhaiterais autant a la 

place de votre Minime. II fit le signe de la 

CroiX; il dit son texte , il ne nous grond« 

(1) G'est-k-dire , ä madame de Grignan > qui 
ötait la troisieme i'emme de M. de Grlgnaa* 

Qi) Pepizis i^Y^que de Ba'i^Qfiiixe« 
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point^ il ne nous»dit point d'injures, il nous 
pria de ne point craindre la mort , puisqu eile 
^tait le seul passage que nous eussions pour 
ressusciter avec Jesus-Christ, Nous le lui ac- 
corddmes ^ nous fikmes toüs contens } il n'a 
rien qui choqne y il imite M. d'Agen y sansle 
copier ^ il esthardi , il est modestc , il est sa* 
vanty il est dövot: enfin, j'cn fus contcnte au 
demier point« 

Madame de Vauyincux vous rend nulle 
graceS; sa fillefa öte tres-nial. Madanie d'Ar- 
pajon vous embrasse mille fois ; et sur-tout 
M. le Camus vous adore : et nioi , ma chere 
enfant ^ que pensez-vous que je fasse ? Vous 
aimer , penser k vous, m'attendrir a tout mo- 
ment plus que je ne voudrais , m'occuper de 
vos affaires ; m'inquji^ter de ce que vous 
pensez j sentir yos ennuis et vos peines , les 
vouloir souffrir pour vous j s'il etait possible , 
^cumer votre coeur, comme j'öcumais votrc 
chambre des f^cheux dont je la voyais rem« 
plie ; en un mot , comprendre vi vement ce 
que c'cst d'aimor quelqu'un plus que soi-< 
m^me, voila comme je suis: c'est une chose 
qu'on dit souvent cn Fair , on abuse de cette 
cxpression^ moi y je la repete , et sans la pro- 
faner jamais^ je la sens toute entiere en txioi\ 
et ceJa est vrai. 
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pAJixs , taraedi 4 avtil i6;u 

J B vous mandai Tautre jour, ma bonne^ la 
coififure de madame de Nevers y et dans quel 
exces la Marlin avait pousse cette mode ; 
niais il y a une certaine mediocri(^ qui m'a 
charm^e^ et qu'il faut vous apprendre y aiin 
que vous ne vous amusiez plus* a faire ceiit 
petites boucles sur vos oreilleS; qui sont de- 
frisees en un nioment ^ qui sieent mal ^ et qui 
ne sont non plus ä la mode pr^sentement^ 
que la coiffure de la reine Catherine de M6- 
dicis. Je vis hier la duchesse de Sulli et la 
comtesse de Guiche } leurs t^tes sont char- 
mantes: je suis rendue^ cette coiffure est faite 
justemcnt pour votre visagej vous serez 
comme un ange ; et cela est fait en un mo- 
ment« Tout ce qui me fait de la peine , c'est 
que cette mode^ qui laisse lat^tedecouverte^ 
me fait craindre pour Ics dents. Voici ce que 
Troehanire (1)^ qui vient de Saint-Germain^ 
et moi ; nous allons vous faire entendre ^ si 
nous pouvons. Imaginez-vous un^ t^te parta- 

(i) Madame de la Tiodie. 
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gcc a la paysanne , jiisqu'a deiix Joigts du 
bourreletj on coupe les cheveux de cliaquo 
cAle , d'elage en etage , donl on fait de gros- 
ses bouclcs rondes et uegligees, qui ne vien- 
nent point plus bas qu'un doigt au-dessous de 
l'oreillc5 cela fait quelque chose de fort 
jeune et fort joli , et conime deux gros bou- 
qucts de cheveux de cbaquc cAle. 11 ne faut 
pas couper les cbeveux trop cour(sj car, 
comme il faut les friser naturellemnU , Ics 
boucles qui en emportent beaucoup ont at- 
trape plusieurs Dames, dont Texemple doit 
faire trembler les autres. Op met les rubans 
comme a Tordinaire , et une grosse boucle 
nouee entre le bourrelet et la coiffurc , qucl- 
qucfois onlalaissetrajner jusque sur lagorge. 
Je ne sais si nous vous avons bicn reprcscnte 
cette mode j je ferai coiffer une poupee pour 
vous renvoyerj et puis, au boutdctoutcela^ 
je meurs de peur que vous ne vouliez point 
prendre toute cette peine. Ce qui est vrai y 
c'cst que la coiffure que fait Montgobcrt , 
n'e&t plus supportable. Du roste , consultez 
votrc paresse et vos dents j mais n'empöchez 
pas de souhaiter que je puisse vous voir coif- 
fe« ici comme les autres. Je vous vois , vous 
m'apparaissez y et cette coiffure est faite 
pour vous: mais qu'elle est ii4ic\i\e\ c^^- 

i. k 
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tainesDameS;dont Yäge ou la beaule ne con- 
viemie pas ! 

M"»« DE iiA Troche, 

Madame de Sevigne a voulu avoir ravati- 
tage de vous decrire cetle coiffure j mais; 
ma belle y c'est moi qui lui dictais. Madame j 
vous serez ravissante ^ tout ce que je crains ^ 
c'est que vous n'ajez regret a vos cheveux. 
Pour vous fortifier, je vous apprends que la 
Reine , et tout ce qu'il y a de fiUes et de feniioes 
qui se coifFent a Saint-Germain , ache verent 
hier de les faire couper par la Vienne j car 
c*est lui et mademoiselle de la Borde qui 'out 
fait toutcs les executions. Madame de Crus- 
sol vlntlundi a Saint-Germain , coifFiäe ä la 
mode^ et alla au coucher de la Reine ^ et lui 
dit : Ah ! ^ladaiue y ¥• M. a donc pris notre 
coiflure? Votre coiffure , lui reponditla Reine ^ 
je vous assure quo je n*ai point voulu pren- 
dre votre coiffure j je rae suis fait couper les 
cheveux, parce que le Roi.les trouve mieux 
ainsij mais ce n'est point pour prendre votre 
coiffure. On fut un peu surpris du ton ävec 
lequel la Reine liü parla. Mais voyez unpea 
aussi oii madauie de Crussol allait prendre 
que c'etait sa coiffure , parce que c'est celle 
de liiadame de Moutespan, de madame de 
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Nevers , de la petile de Thiangcs , el dedeux 
ou trois autres beautes charmantes qui Tont 
hasardde les premieres. Je vous ai viie vingt 
fois pr^te ä TiDventer ) cela me fait croire 
que vous n'aurez poiut de peine a compren- 
dre ce que nous vous en ecrivons. Madame 
de Soubise , qui craint pour ses dents , parce 
qu'clle a deja elö une fois attrapee aux coif- 
£ares a la paysanne y ne s*est point fait couper 
les cheveux j et mademoiselle de la Borde 
lui a fait une coifFure qui est toute aussi bien 
que les autres par les c6tes : mais le dessus 
de sa tete n'a garde d'^tre galant , comme 
Celles dont on voit la racine des cheveux. 
Enfin^ Madame y il n'est question d'autre 
chose a Saint-Germain j et moi , qui ne 
veux point me faire couper les cheveux, 
je suis ennujee a la mort d'en entendre 
parier. 

M™« DE Sevicne. 

Gelte lettre est ^crite hors d'oeuvre chez 
Trochanire» La Gomtesse fde Fiesque) vous 
embrasse mille fois 5 le Gomte que j'ai vu 
tant6ty voudralt bien en faire autant : je lui 
ai dit votre souvenir j et le lui dirai ä tous ceux 
que je trouveräi en chemin« 
Apri's toutf nous ne vous conseVÄoTks^ovoX 
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de faire couper vos beaux cheveuxj et pour 
quiVbon Dieu! celteniode durera peu, eile 
est inortelle pour les dents : taponnez-vous 
seulement par grosses boucles; conime vous 
faisiez quelquefois j car les petites boucles* 
rangees de Montgobert ^ sont justenient du 
tenips du Roi Guillemot« 
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Vendredi au soir , lo avril 1671. . 

%\e fais mon paquet chez M. de la Roche- 
foucauld^ qui vous enibrasse de tout soo 
coeur. II est ravi * de la reponse que vous 
faites aux chanoines et au pere Desmares ^ il 
y a plaisir ä vous mander des bagalelles ^ vous 
y repondez tres-bien. 11 vous prie de croire 
que vous ^tes encore toute vive dans soa 
Souvenir 5 s^il apprend quelques nouvelles di- 
gnes de vous , il vous les fera savoir. II est 
dans son H6tel de la Rochefbucault; n'ayant 
plus d'esperancc de niarcher: son cliÄteau en 
Espagne , c'cst de se faire portcr dans les 
r maisons, ou dans son carrosssc ppur prendre 
Vair : il parle d'alLer aux eaux 5 je tache de 
J'cnvoycr a DJgue , et d'aulres a Bourbjn, 
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J'ai dinc en Ba\'ardin (i),mais si pur(?me1l^, 

c|ue j'en ai pense niourir ; tous nos coninien-. 

saux nou« out fait faux-bond^ noas n*avons 

i^ii (^e bavardiner y ti nous n'avons point 

' cause comme les autres jours. * 

Brancas versa ^ il y & trois ou quatre jours ^ 

dans un fosse ) il s y ^tablit si bien y qu'il de- 

mandait a ccux qui allcrcnt le secourir^ ce 

. qu'ils dcsiraicnt de son service : toutes ses 

glaces etaietit cassees, et sa t^te Taurait ete^ 

s'il n'etait plus heureux que sage : toUte cctte 

avcnture n'a fait aucune distraction a sa r^- 

verie. Je lui ai mand^ ce matin que je lui ap- 

prenais qu'il avait vers^ , qu il avait pense sc 

rompre Ic cou; qu'il etait le seul dans Paris 

qui ne sAt point cette nouvelle ^ et que je lui 

len youlais niarquermon inquietude : j'atlends 

sa reponse. Voilä niadainc la Conitesse {de 

Fiesque) et Briole, qui vous fönt trois cents 

complimens. Adieu, ma tres-chere enfant, 

je m'en vais fermer mon paquet. Cotume je 

suis assur^e que vous ne doute'z point de 

xnon amiti^; je ne vous en dirai rien ce soir« 

M"*® DE FlESQUK. 

Madame la Comtosse ne peut pas voir une 



(x) Ghcz inadamedeLavardin) qui a. malt ex.- 
trimement les nouvell«s. 
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lettre cpii Va yous trouvcr sans y meltrequel- 
.que chose da sien^ quand ce ne serait qu'oii 
coniplimcnt sur les cinq mille francs d'aug- 
mentation« Par Phumeur dont vdiis la con« 
naissex, vous'jttgez. aisenient qu'elle Irouve 
un compHment mieux fonde surlescinqniiile 
francs y que sinr cinq ceiit niille admirations et 
aataut de h&raBgues queyosperfections et vos 
dignit^s vous ont attir^es. 
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Paris , dimanche xi aTiil 1671. 

%l £ voQS ecris toQS les jours^ mabonne^c'est 
une joie qui me rend tres-favorable h. tous 
cenx qui me demandcnt d^ lettres'; ils Ten* 
lent en aroir pour parattre devant vous ; el 
moi ; )e ne demande pasraieax« Gelle-ci rous 
sera rendue par Monsieur de. • . . . je reux 
fnourir^ si je sais son nom : mais enfin^ 
c'est un fort honn^e homme ; qui me parait 
avoir de Tesprit, que nous aroiia tu ici " en* 
semble j son visage vous est connu 5 pour 
moi j je n'ai pas eu l'esprit d'appliquer son 
nom dessus* N*allex pas prendre patron sur 
jues lettre»^ elles sont inünieS; je n'ai que 
ce plaisin les vdtrcs sont tfune graudcur 
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qai m'etonnent de ja asscz ; je ne sai$ quancl 
je in'ennuyerai en le* lisant. Si M. de Gri-« 
gnan j qui dit qii'on ne peut aimer les Ion- 
gues lettreSy avait jauiais eu cette pens^e 
qnand il recevaitlesv^lres^jepresentepaisre- 
qu^te pour vous separer, et j irais vous 6ter. 
a lui j au lieu d'alier en^ Bretagne. J« fus hiep 
au soir brouill^e avec Brancas j pour avoir 
dit , ä ce qu'il pr^tend , une grossieret^ sur 
ramiti^yque personne n'enteudit, et que je 
n'entendis pas moi-m^metc'^taitlecouronHe«* 
ment du crime 5 il sortit dahs une vraie co- 
lere. Ce sont des delicatesses incommodes^^je 
ne les ai pas pour lui , et ne les ai que trop^ 
pour une certaine beaut^ que j'aime plus 
que nia vie^ et que j'embrasse de tout moa 
coeur. 



^s^ 
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Paris , vendrodiiyavrili^i. 

(^ STTB lettre du yendredi est sur la point& 
d'une aiguille ) car il n*y a point de r^ponse 
a faire y et d'ailleur» je ne sais poinl de nou« 
Teiles. D-'Hacqueville nie contait Tautre jour 
les sortes de choses qu'il vous mande , et 
^u'il appelle des nouveUes \ ye ms, ins^o^V 4&^ 
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lui , et je lui prornis de ne janiais charger 
mon papier de ce yerbiage. Par exemple , il 
vous mande qu'on dit que M. de Verneuil 
dtonne son Gouvernement a M. de Lauzun , 
et qu'il prend celai de Berri avec la survi- 
vance pour M. de Sulli j lout cela est faux et 
ridicule^et ne se dit pointdanslesbonslicux. 
II vous apprend que le Roi partira le 25, 
voila qui est beau. Je vous declare , ina (illc , 
que je ne vous manderai rien que de vrai : 
quand il ne vient rien a lua connaissaoce 
que de ces lanternes-lä^ je les laisse passier, 
et J€ vous conte autre chose. Je suis fort con- 
tente de d'Hacqueville , aussi bien que de 
vous j il a grand soin de votre mere en votre 
absencf 5 et, des qu'il y a brin de dispute enlre 
TAbbe et moi , c'est toujours lui qucjeprends 
pour jüge. Cela fait plaisir au coeur de songer 
qu'on a un ami comme lui , ä qui rien de 
bon ni de solide ne manque, et qui ne nous 
peut jamais manquer lui-iii^me. Si vous nous 
aviez defendu de parier de vous ensemble , 
et que cela vous fAt fort desagröable , nous 
serions extrernement embarrasses y car celte 
conversation^nous est sL naturelle , que nous 
y tombons insensibleinent: c'est un penchant 
si doux , qu'on y revientsans peine j et quand , 
par hasard , apres en avoir bien parle , nous 
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nous detournons un raoment, je reprcnds la 
parole d'un bon ton^ et je lui dis: Mais di- 
sons doüc un pauvre mot de ma fille j vrai- 
nient nous sommes bien ingrats^ et la-dessus 
nous recommengons sur nouveaux frais. Je 
lui jurerais plus de vingtfois alui-m^me que 
je ne vous aiine point^ qu*il nq me croirait 
pas j je Taime coraine un confideut qui entre 
dans nies scntimens^ je nc saurais mieuxdire. 
Helene et Marphise vous sont tres-obli- 
gees; mais pour Hebert, helas ! je ne* Tai 

*plus. J'eus Tespril Tautre jour en Viant de le 
donner a Gourville , et de lui dire qu il fal-» 

• lait qu'il le plagdt dans cet hAtel de Gondc , 
qu'il s'en trouverait bien, qu'il m'en remcr- 
cieraitj que je repondais de lui. M. de la 
Rochefoucauld et madame de la Fajette se 
mirent sur les perfecfions d'Hebert ; cela de- 
nieura la , il y a trois scmaines. Je fiis toute 
etonnee^ quand Gounrillc l'envoya querir 
hierj Hebert s'habilla en Gentilhomme , il y 
alla : Gourville lui dit qu'il lui donneraitune 
place ä THotel de Conde, qui lui vaudrait 
deux cent cinquante livres de rente, löge, 
nourri , et tout' cela enaltendantmieux ^ mais 
que presenfement il l'envoyait a Chantilli 
pour dislribuer tout le linge par compte , 
pendantqueleRoiysera.il prit donc dix 
I. l\^ 
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cofTres de linge sur son soin , et partil pour 
Chanlilli. Le Roi y doit aller le 25 de ce 
mois^ il y sera iin jour eülier: janiais il ne 
s'est fait tant de depense« au triomphe des 
Empereurs, qu*il y en aura laj riennecoÄte ^ 
on regoit toutes Ves belles imaginations sans 
re garder a l'argent, On croit que M. le Prince 
n'en sera pas quitte pour quarantemilleecus^ 
il faut quatre repasyilyauravingt-cinqtables 
servjes ä cinq Services , sans compter une in- 
finite d'autres qui suryiendront:nourrirtouty 
c'est nourrir la France et la loger 5 tout est 
meuble : de petits endroits qui ne sorvaient 
qu*ä mettre des arrosoirs, devienneni des 
chambres de Courtisans. II y aura pourmille 
ecus de jonquillesj jugez aproporlion.Voyez 
un pcu 011 le discours d'H^bert m'a jetee : 
yoilä donc conirae j'ai fait sa fortune en ba« 
dinant ) car je la cooipte faite j dans la pen- 
s^e qu'il s'acquittera fort bien de ces commen- 
cemens-ci. Nous ne dinons point aujourd'hui 
«n Bavardin ; ils sont embarrasses pour faire 
partir r^quipage du Marquis (Je Lavardin). 
Je mange donc ici mes petits oeufs frais a 
l'oseille ) apres-diner , firai unpeu aufaubourg 
( chez madame de la Fajette ) , et je join-^ 
drai a celte lettre ceque j'aurai appris^afinde 
.Yon» divertir. 
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J'ai regu une fort jolie lettre dttCoadjutcor^ 
il est seulement fäch^ que je Fappelle iHfo/i* 
seigneur; il veut que je Tappell« Pierrot oxi 
Seigneur Corbeau. Je vous recoinma»de tou- 
jours biea d'eutretenir ramiti^ qui est entr^ 
TOC18 : je le troave fort touche de votre ni^ 
rite y prenant grand iatdr^t a toute» tos aj^ 
faires; en un mot ^ d'une applicatio» ^dTuae 
* fiolidit6 qui yous s^roni d'un grand secoora« 
Mon fils n'est pas encore gueri de ce maj^ qui 
fait douter toutes ses pr^cieuses mattresses 
4e sa passion: il me disait hier au soir que 
pendant la semaine-saint« il avait M si ^pou^ 
vanlablement deVergond)^, qu'il lui avait 
pris im degoüt de tout eela qui lu]^ faisait 
boadir le ccenr; il »^osajifry penser : il avait 
euvie de vomir , il e» avait Virnß^iaaJdawL 
tellemeut frapp^e ^ qu'il nc pouvaät pa& ve- 
gardsr unejemme. Ce mal n'a pas ^t4 d'iut 
mK)m6ii« y j'ai pri» aion teo^s pour fai^ «n 
petit sermon la-dessus-^ nous avons £edt en« 
sembledee reftexioBs chc^tiettuee; il ei^e 
dsins laaes seatimens^ et pärticulUnsmeiape^ 
daBt que son dego^ dure encev«. II me 
inontrades leltree qu'il a reliree» de cette 
comedienne ) jen'en ai jamais vu de si chaudes, 
Bi de si pa&tiomi^ : il pleurait ^ il viourai^^ 
il GPoit tout cek ^und ilecnti et s''eiLiaoc^ 
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un mometit apres j je vous dis qu'il vaut son 
pcsant dW« Adieu ^ mon aimable enfant^ 
comment vous ^tes-vous portee le 6 de ce 
mois? Je souhaite que vous m'aimiez tou- 
jourS; c*est ma vie , c'est Tair que je respire. 
Je ne vous dis point si je suis k vous , cela 
est au-dessous du merite de mon amitie. Vous 
voulez bien que j'embrasse ce pauvreComte : 
mais ne vous aimons-nous point trep tous * 
deux? 

Vendredi au soir, Z7aTriI. 

• 

Je fais mon paquet chez madame de la 
Fayette , ä qui j*ai donne votre lettre j bous 
Tavons lue enserable avec plaisir, nous Irou- 
Tons que personnc nVcrit mieux que vous : 
Yous la flattez tres^agröablement y et mpi eii 
passant; j'y trouve un petit endroit qui me 
va droit au coeur ; c'est un liea que vous 
possedez d'une Strange manicre. Madame de 
la Fajelte fut hier a Versailles j madame de 
Thianges lui avait mande d*y aller : eile y 
fiit rcgue tres-bien, mais tres-bien, c'est-a-dire 
que le Roi la fit mettre dans sa caleche avcc 
les Dames ; et prit plaisir ä lui montrer 
toutes les beautes de Versailles , comme ferait 
,un particulier que Ton vavoirdanssamaisou 
de campagne j il ne parla qu'a eile et regut 
Mvec beaticoup de plaisir et de politesse' les 
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louanges qu'elle donna aux merveilleuscs 
beautcs qu'il lui montrait : vous pouvez pen- 
scr si Ton est conlente d*un tel voyage.M.de 
la Eochefoucauld quc voilä , vous eiubrasse 
Sans autre fomie de procos , et vous prie de 
croire qu il est plus loin de vous oublier^qu'il 
n'est pr^t a danscr la bourr^e : il a un petit 
agrement de goutte a la main, qui renipcche 
de vous ecrire dans cette lettre. Madame de la 
Fayette vous estime et vous aime , et ne vous 
croit pas si depourvue de vertus, que le jour 
que vous etiez couchee au coin de son feu , et 
dont vous vous souvenez si bien. 
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Vendredi au soir, 24 avril 1671, chez M. ds la 
Rochefoucauld. • 

J K fais donc ici mon paqact. J'avais dessein 
de vous conter que le Roi arriva hier au soir 
a Chantilli : il courut un cerf au clair de la 
lune; les lanternes ürent des merveille~s^ le 
feu d'artiüce fut un peu efFace par laclartedc 
fjotre amie: mais enfin le soir, le soupcr, le 
jeu, tout alla a merveille, Le tenips qu'il a 
fait aujourd'hui, nous faisait esperer une 
suite dignc d'un si agreablc coinmencemeht. 



4 
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Mais voici ce que j*apprends en entrant ici , 
dont je ne puis me remettre y et qui fait que 
je ne sais plus ce que je vous mande 5 c'est 
qu'enfin Vatel , le grandValel , maitre-d'hdtel 
de M. Fouquet^ qui Tetait presenteoient de 
M. le Prince , cet homme d'une capacitd dis- 
tinguee de toutes les autres^ dont la bonne 
t^te etait capable de contenir tout le soin 
d'un ^tat 'y cet homme donc que je connaissais ^ 
voyant ce matin a huit heures que la marr^ 
n'ätait point arriyee^n'a pu soutcnir Faflfront 
qu'il a TU qui allait l'accablcr ^ et en un mot 
il s'cst poignard^. Vöus pensezi Thorrible 
desordre qu'ua si fune&te accideot a cause, 
daus cette f^te. Songez que la mareeestpeut- 
^tre arrivee comme il espiDait. Je n*en säis 
pas davantage presentement ; je pense que 
vous trouvez que c'est assez. Je ne doute pas 
que la confusion n-ait ete ^ande \ c*est uae 
chose f^cheuse a une f^te de cinquante mill« 
^cus* 

M. de M^nars ^pouse Mademoiselle de la 
Grange- Neuville ; je ne sais comme j^ai le 
courage de vous parier d'autre chose que de 
Yatel. 
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Paus , dinunchc 26 avril 1670. 

L est dimanche 26 avril } cette .lettre ne 
partira que mercredi ^ mais ce n'est pas utic 
lettre 5 c*est une rclation que Moreuil vient 
de me faire de ce qui s'est passe k Chantilli 
totichant Vatel. Je vous ecrivis vendredi qu'il 
s'etait poignard^^ voici raffaireen detail. Le 
Roi arriva le jeudi au soir j la promcnade , 1» 
collation dans un lieu tapiss^ de jonquilles^ 
tout cela fut a souhait. Oh soupa ; il y eut 
quelques tables oü le r6ti manqua a cause de 
plusieurs diners^ aquoi Tonne s'etait point 
■atfendu : cela saisit Vatel ; il dit plusieurs fois : 
Je «ois perdu dlionneurj voici an affront 
que je ne supporterai pas. II dit a Gourville : 
La t^te me toume , il y a douze «uits que je 
n'ai dormi ^ aidez-moi a donner des ordres* 
Gourville le soulagea en ce qu'il put. Lerdti 
qui avait raanque y non pas ä la table du Roi ^ 
mais aux vingt-cinquiemcs , lui revenait tou- 
jours a* Fesprit. Gourville 1« ditaM. le Prince j 
M. le Prince alla jusques dans la chambre de 
Vatel, et lui dit: Vatel , tont va bien, rien 
n'etait si beau que le sonper du Roi. II r^ 
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pondit: Monseigneur, volre bonte m'achcve ; 

je sais que le r6ti a manquö a deux tables. 

Point du tout , dit mousicur le Prince , ne 

vous ßichez point, tout va bien. Minuitvint, 

le feu d'artifice ne reussit pas, il fut couvert 

d'un nuage ^ il coutait seize uiille .Francs. A 

quatre heures du matin , il rencontre un petit 

pourvoyeur qui lui apportait seulement deux 

charges de inaree j il lui deniande : Est-ce lä 

tout? Oui , Monsieur. II ne savait pas que 

Vatel avait envoye a tous les ports de nier. 

Vatel attend quclque temps j les autres pour- 

voyeurs ne vinrent point 5 satete s'^chauflfait j 

il crut qu'il n'aurait point d'autre maree j il 

trouva Gourville, il lui dit: Monsieur, je ne ^ 

survivrai point a cet afFront-ci. Gourville se 

moqua de lui. Vatel monte a sachanibre ,inct 

son cpee "contre la porte , et se la passe au 

travers du coßur ; mais ce ne fut qu'au troi- 

sienie coup 5 car il s'en donna deux qui n'e- 

taient pas niortels 5 il tonibe mort. La marce 

cepcndant arrive de tous cötesj on cherche 

Vatel pour la dislribuerj on va a sachambre, 

on heurtc , on enfonce la porte , on le Irouve 

noye dans son sang, on court a M. le Prince, 

qui fut au desespoir. M. le Duc pleura j c'e- 

tait sur Vatel que tournait tout son voyagG de 

Bourgogne. Monsieur le Prince le dit au Roi 
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fort tristTiient : on dit que c'elait a fr>rce d'a- 
voir de Thonneur a sa maniere, on le loua 
fort^ on loua et bl4raa son courage. Le Roi 
dit qu'il y avait cinq ans qu'il retardait de 
venir a Chantilli , parce. qu'il comprenait 
I'exces de cot embarras. II dit ä monsieur le 
Prince , qu'il ne devait avöir quedeuxtables, 
et ne point se charger de tout j il jura (ju'il 
ne soufFrirait plus que monsieur le Prince en 
usiit ainsi^ mais c'etait trop tard ponr le pau- 
vre Vatel. Cependanl Gourville lacha de re- 
parer la perte de Vatel : eile fut r^paree , on 
dina txes-bien , on fit collation , on soupa , 
> on se proinena^ on joua, on fut ä la chasse ^ 
tout etait parfume de jonquilles^ tont ötait 
enchante. Hier, qui etait samedi , on fit en- 
core de ni^nie, et le soir, le R.oi alia a Lian- 
cpurt, oü il avait comniandö media noche ; 
il doil y demeurer aujourd'hui. Voila ce que 
Moreuil in'a dit, esp^ranl que je vous le 
nianderais« Je jette mon bonnetpar-dessusles 
moulins, et je ne sais rien durestc.M, d'Hac- 
queville , qui ^tait a tout cela , vous fera des 
relations sans doute) niais^comme son ecriture 
n'est pas si lisible que la mienne, j'ecris 
toüjours ; et, si je vous mandecette infinite de 
details , c'esi que je les aimerais en pareille 
Qccasion. 



V 
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XXX. 



Conunenc^e i. Paris , le lundi 17 avril 167t* 

O 'ai tresHfnauvaiseopinion de vos langueurs 
je suis du nombre des meehantes langues ^ c 
je crois tout le pis« Voila ce que je craignais 
mais, nia chere enfknt^ si ceraalheur se cor 
ßrme ^ ajez soin de vous^ ne yous ^branle 
point dans ces comniencemens par votr 
vojage de Marseille } laissez an pea etabli 
les choses y songez a xotre d^iicatesse ; et qu 
ce n'est qu'a force de vous ^tre conserv^e 
que vous avez ^t^ jusqu'au beut. Je soi 
deja bien en peiae du derangement que 1 
vo^age de Bretagne apportera ä notre com 
merce : si vous ^tes grosse y comptez que j 
n'ai plus aucun dessein que de faire ce qu 
vous voudriez; je ferai naa regle de vos desirs 
et laisserai tout autre arrangement et toul 
autre consid^ration ä inille iieues de moi. J 
crois que le cbapitre de votre fpere vou» adi 
vertief il est presentement en quelque repos 
il voit pourtant Ninon tous led jours^ ma: 
c'est un ami : il entra Fantre jour avec eil 
dans un lieu y oü ily avait cinqousix hoinraei 
ils firent tous une mine qui la persuad^ qu'i 
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le croyaient possesseur; eile connut leurs 
periseeSy et leur dit: cc Messieurs^ vous vous 
n damnez ^ si vous croyez qu'il y ait du mal 
n entre nous ; je vous assure que nous sotnmes 
» comme frere et soeur ». II est vrai qu'il est 
comme fricass^ ; je l'emmene cn Bretagne , 
Ott j'espere que je lui ferai retrouver la sante 
deson corps et de son ame : nous menagoons , 
la Mousse etmoi y de lui faire faire unebonne 
confcssion« 

Monsieur et madame de Villars sortent 
d^iciy et vous fönt mille et mille ainitids; ils 
veulent la copie de votre portrait qui est sur 
ma cheqiinee , pour le portcr en Espagne.Ma 
petite enfant a 6tö tout le jour dans ma cham- 
bre paree de ses heiles dentelles j et faisant 
rhonneur du logis j ce logis qui me fait tant 
songer a vous , oü vous etiez , il y a un an , 
comme prisonniere ) ce logis fjne tout le monde 
vient voir , que tout le monde admire , et que 
personne ne veut lauer» Je soupai Taulre jour 
chez la marquise d'UxelleS; avcc madame la 
man*^chale d'Hnmieres^ mesdamesd'Arpajon^ 
de Beringhen , de Frontenac , d'Outrelaise , 
Raimond et Martin ; vous n'y fiiles point ou- 
bli^e« Je vous conjure , ma fille , de me riian- 
der sincerement des nouvelles de votre sante , 
de vos desseins ; de ce que vous souhaitez de 
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moi. Je suis trisfe de votre etat, je crains que 

vous ne le sojex aussi : je voismillechagrins, 

etj'ai une suite de pensees dans ma t^te^ qui 

ne sont bonnes ni pour la nuit ; ni pour le 

jour. . 

LivRT^ mercredi 19 avril. 

Depuis que j'ai ^crit ces commencemens 
de lettre , j'ai fait un fort joli vorrage. Je 
partishier assez matin de Parisj j'allai diner 
a Ponipone , j'y trouvai notre bon-honinie , 
{M. Arnaud d'Andilli) qui m'attendaitj je 
n'aurais pas voulu nianquer ä lui dire adieu. 
Je Ic trouvai dans une augmentation de sain- 
tete qui m'etonna : plus il approche de la 
mort, plus il s'epure. II nie gronda tres-se- 
rieusement j et transporl^ de zele et d'amiti^ 
pour moi j il me dit que j'^tais folle de ne pas 
songer a me convertir j que j'etais une jolie 
paienne^ que je faisais de vousuneidole dans 
mon coeur j que c/ette sorte -d'idolÄtrie etait 
aussi dangereusc qu'une autre , quoiqu'elle mo 
parilit moins criminelle ) qu'enfin je songeasse 
ä mpi: il nie dit tout cela si fortement, que 
je n'avais pas le mot a dire. Enfin , apres six 
heures de conversation trcs-agreable , quoique 
tres-serieuse , je le quittai et vins ici , oü je 
tronvai tout le triomphe du mois de niai : le 
rossignol; le coucou, la fauvette, ont ouvert 
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le priulemps dans nos for^ts : je iii'y suis pro- 

meneetout le soir toute seule^ j'y ai retrouve 
toutes mes tristes pensees^ mais je ne veux plus 
vous en parier. J'ai destine une partie de celte 
apres-dinee ä vous ecrire dans le jardin , oü 
je suis etourdie par Irois ou quatre rossignols 
qui sonl sur ma t^te. Ce soir je ni*eii relourne 
ä Paris , pour faire inon paquet , et vous Ten- 
voycr. 

II est vrai , ma fille^ qu'il manqua tin de- 
gre de chaleur ä mon amilie: quand je ren- 
contrai la chaine des Galeriens , je devais 
aller avec eux y au lieu de ne songer qu*a 
vous Ecrire. Que vous cussiez ete agreable- 
nient surprise a Marseille , de me trouver 
en si bonne compagnie ! Mais vous y allez 
donc en litiere, quelle fantaisie ! J'ai vu que 
vous n'aimiez les litieres , que quand elles 
elaient arr^tees ; vous ^tes bien changee. Je 
suis enlierement du parti des raedisans ; tout 
rhonneur que je puis vous faire, c'estde 
croire que jamais vous ne vous seriez servie 
de cette voiture , si vous. ne m'aviez point 
quitlee , et que M. de Grignan fut reste dans 
sa Provence« Que je suis fächee de ce naal- 
hcur! mais que je Tai bienprevulConservez- 
vous , ma tres-chere ; songez que la Guisar Je 
beaute , ajrant voulu se prevaloir d'une heu- 
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rense coucke, s'^stblessee rudement ^ et qu'elle 
a ete trois jours pres de niourir : voila un bei 
exemple. Madanie de la Fayelte craint tou« 
jours pour votre vie } eile vous cede ^ sans 
difücult^ y la premiere place aupres de moi , 
a cause de vos perfections^ et quand eile est 
douce y eile dit que ce n'est pas sans peine i 
inais enfin cela est regle et approuve ^ cette 
justice la rend digne de la seconde , elie Ta 
aussi : la Troche s'en meurt^ je vais toujours 
mon train y et mon train aussi pour la Breta- 
gne. II est vrai que nous ferons des vies bien 
differcntes ^ je serai troublee par la niienne 
par les Etats y qui viendront nie tounuenter 
a Vitre sur la fin du mois de juillet) cela nie 
deplait fort. Votre frere n'y sera plus en ce 
tenips-la. Ma fUle, vous souhaitez que le 
tcmps marche j vous ne savez ce que vous 
failcs^ vous y serez attrapp^ej il vous obeira 
trop exactement ; et quand vous voudrez le 
retenir^ vous n'en serez pas la niaitresse. J'ai 
fait autrefois les m6mes fautes que vous ; je 
m'en suis repentie y et, quoique le temps ne 
m'ait pas fait tout le mal qu il faitaux autres , 
iln'apaslaiss^, par mille petits agreraens 
qu il m'a 6tee, de me faire appereevoir des 
niarques de «on passage. Vous trouvez. donc 
que vos &)medieus ont bien de Tcsprit de 
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<lire des vers de Corneille ; en verite ^ il y en 
a de bien transportans. J'en ai apporte ici uii 
tome qui m'amusa fort hier au soir. Mais 
n'avez-vous poinl trouve jolies les cinq ou 
six fahles de La Fontaine y qiii sont dans un 
des tomes que je vous ai, envoyes? Nous en 
^tions ravis Tautre jour chez M. de la Roche- 
foucauld^ nous apprimes par cceur celle du 
Singe et du Chat. 

D'animaux malfa'isans c*^tait un tres-bon pTat. 
lU n*y craignaient tous i\eux aucan, quel qit*il püt 6ire. 
Trouvait-on quelquechose au logis de gäte? 
On ne 8*en prenait point atix gens du voisinagc : 
Bertrand derobair tout ; Raten > de son core, 
£tait moins aiteutif aux souris qu*au fromagc. 

Et le reste. Cela est peint ; et la Citrouille et 
le Rossignoif cela est dignedupremiertonie; 
je suis bien folle de vous ecrire de tellcs ba- 
gatelles : c'est le loisir de Livri qui vous lue# 
Vous avez. ecrit un billet aduürable a Brancas : 
il vous ecrivit l'autre jour une main toute 
entiere de papier) c'eiait une rapsodie assez 
bonne ^ il nous la li)t ä inadame de Cou- 
langes et nioij je lui dis: Envoyez-la moi 
donc toute achevee pour mercredi. II me 
dit qu'il n'en ferait rien, qu*il ne voulait pas 
que vous la vissiez j que cela etait trop sot 
et trop niiseraJ^le. Pour qui nous prenez-vous? 
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vous nous Tavez. bien lue. Tanl y a , je ne 
veux pas qu'elle la lise : voilä toute la raisoa 
que j'en ai eue^ }aiuais il ne fut si fou. II sol- 
licila Tautre jour un proces a la secende des 
• enqu^tes j c'^tait a la premiere qt^'on le ju- 
geait: cette folie a fort rejoui les Senateurs; 
je crois qu'elle lui a fait gagner son proces. 
Que dites-vous , mon enfant , de Tiulinite de 
cette lettre ? Si je voulais , j'ecrirais jusqu*ä 
dcrriain. Conservez-vous , c'est nia ritournelle 
continuelle ; ne toinbez point j gardez quel- 
qucfois le lil.Depuis que j'ai donne ä ma pe- 
tite une nourrice , comnie Celles du tenips de 
Frangois Premier , je crois que vous devez 
honorer tous mes conseils. Pensez-vous que 
je n'aille point vous voir cette ahnee ? J'a- 
vais ränge tout cela d'une autre fagon , et 
menie pour Tamour de vous; mais volre li- 
titrre me d(^range tout: le moyen de ne pas 
courir cette annce; si vous le souhaitez un 
peil ? Helas ? c*est bien moi , qui dois dire 
qu'il n*y a plus de pays fixe pour inoi , que 
celui oii vous ^tes. Votre porlrait trioniphe 
sur ma cheminee ; vous 4tes adoree niainte- 
nant en Provence , et ä Paris ^ et a la Cour , 
et ä Livri: enfin,, ma fiUe, il faut bien que 
vous soyez ingrate ; le inoyen de rcndre tout 
cela? Je vous embrasse et vous aime^etvouj 
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Ic dirai tonjours , parcc que c'est toujours la 
m^me chose« J'cmbrasserais ce fripon de Gri* 
gnan y si je n'^tais fdch^e contrelui. 

Maitre Paul ( le jardinier de Livri) moa- 
rnt il y a huit jour%) notre jardin en est tout 
tHste. 
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Parts , mercredi 6 mai i^i« 

O E vous pric y ma fille , ne donnon» point 
d^sormais a Tabsence Thonneur d'avoir remis 
entre nous une parfaite intelligence ^ . et de 
mon cAte la persuasion de votre tendresse 
pour nioi : quand Tabsence aurait part a .cetle 
derniere , puisqn'elle Ta etablie pour jamais , 
regrettons un tcmps oü je vous voyaistouslcs 
jours , vous qui ^les le charme de ma vie et 
de mesyeuxj oü je vous entendais; vous 
dont Tesprit touche mon goiit plus que lout 
ce qui m'a jamais plu. IN'allons point faire 
une Separation de votre aimable vue et de? 
votre amitie : il y aurait trop de cruautö ä s^- 
parer ces deux chosesj et je veux plut6t 
croire que le temps est venu qu'elles mar- 
cheront cnserhble j que j'aurai le plaisir de 
vous voir saus mäange d'aucun naa^<& ^ ^ 
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que je reparerai toutes nies injustices pas- 
s^es j puisque vous voulez. bien les nommer 
ainsi. 

Je vis hier madanie de Guise ^ eile m'a 
charg^e de yous faire milleamiti^S; et de vous 
dire comme eile a ete trois jours a Textre- 
mitö^ madame R.obinetn'y voyantplusgontte , 
et tout cela pour s'^tre agitee sur la foi de sa 
premiere couche^ sans se donneraucunrepos. 
L'agitation continuelle^ qui ne donne pas le 
temps ä un enfant de pouvoir se remettre a sa 
place f quand il a ete ebranle^ faitune couche 
aVancee^ qui est tres-souvent raortelle. Je lai 
promis de vous donner toutes cesinstmctions 
pour quand vous enauriez besoin^ et de vous 
dire tous les repentirs qu'elle avait d'avoir 
perdu Tarne et le corps de son enfant. Je 
m'acquitte exactement de sa commission ^ 
dans l'esp^rance qu'elle vous sera utile : je 
vous conjure , nia fille^ d'avoir ün soin 
extreme de votre santö; vous u'avez que cela 
a faire. 

Votre Monsieur qui d^peiot mon esprit 
juste et quarre , composö , ^tudi^ , Ta tres-bien 
divido y comme disait cette diablesse* J'ai 
fort ri de ce que vous m'en ecrivez , et vous 
ai plainte de n'avoir personne ä regardcr 
pendantqu'il me louait si bico; je voudraü 
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an moins avoir ete derriere la tapisserie. Je 
vous reniercie y a^a fiUe , de toutes lee 
honn£tel<$s que vous avez faites a la Brosse : 
c'cst line belle chose qu'une vieille lettre; il 
y a long-temps que je les trouye encore pire$ 
que les vieilles gens; tout cequiestdedans est 
une vraie radoterie.' 

II est vrai que j*aime votre fille ; mais vous 
^tes une friponne de me parier de Jalousie ^ . 
il n y a, ni en vous, ni en moi^ de quoi pou- 
voir la composer^c'est une imperfection dont 
vous n'^tes point capable ^ et je ne vous en 
donne non plus de sujet que M. de Grignan : 
h^las! quand on trouve dans son coeur toutes 
les pr^ferences, et que rien n'est en compa- 
raison^ de quoi pourrait-on donner de la ja« . 
lousie k la Jalousie m^me? Ne parlons point 
de cette passion; je la deteste j quoiqu'elle 
vienne d'un Fonds adorable; les efFets ensont 
trop crucls et trop haissables* Je vous prie , 
aureste, de ne point faire des sooges si tristes 
de moi) cela vous erneut et vous trouble : je 
suis persuad^e que vous n'^tcs que trop vive 
et trop sensible sur ma santc ; vous l'avez 
toujours ^t^ y et je vous conjure aussi^ eomme 
f ai toujours fait^ de n'en ^tre pQint en pcine : 
j'ai une sante au-dessus de toutes les craintes 
ordinaires; je vivrai pour vous aimer^ et 
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j'abandonne ma vie ä cette unique occupa- 
tion ; c'est-^a-dire ^ a toute la joie j a toute la 
douleur^ ä tous les agremenS; a toutes les 
mortelles inqui^tudes 5 enfin a tous les senti-* 
mens cpie cette passion pourra me donner. 

Je partirai entre-ci et la Pentec6te : je la 
passerai , ou ä Chartres^ ou ä Malicome } mais 
s&rement point a Paris. Vous ätes trop aima« 
ble d'entrer , comme vous failes , dans la tris- 
tesse de mon vojage : vons pouvcz imaginer 
combien de Souvenirs devousentrelaMousse 
et moi y sans compter cette pensee qui ne me 
quitte Jamals. II est vrai que je n'aurai point 
Hubert; j'en suis fächeC; mais il faut se r^ 
soudre a tout : il est revenu de Chantilli ; ii 
,est desesp^re de la mort de Vatel , il y perd 
beaucoup : Gourville Ta mis a l'Hötel de 
Gond^; pour faire -cetie petitc charge dont je 
vous ai parle. M. de la Rochefoucauld dit 
qu'il prend des liaisons avec Hebert, dans la 
pensee que c*est un homme qui commence 
une grande fortune : a cela je lui reponds que 
mes laquais ne sont pas si hcureux que les 
siens* Ce duc vous aime , et m'a assuree qu'il 
ne vous renvert'ait point votre lettre toute 
cachetee. Madame de la Fayette me prie tou- 
jours de vous dire mille choses pour eile j je 
ne sais si jem'enacquittebien« 
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Ne rejetez point si loin ces livres de La Fon- 
taine 5 il y a des Fable« qui vous raviront , et 
des Contes qui vous charmeront : la fin des 
Öles de Frere Philippe y lesRemoiSy lepetit 
CAie/i, tout cela est tres-joli; il n'y a que 
ce qui n'est point de ce style qui est plat. Je 
voudrais faire une Fable qui lui fit entendrc 
combien cela est miserable de forcer sonesprit 
ä sortir de sou genrc , et combien la folie de 
vouloirchantersurtouslestons^fait une mau- 
vaise musique* 

M. de Marseille a mande a TAbb^dePont- 
carre que vous etiez grosse ) j'ai fait asse^ 
long-tenips mon devoir de cacher ce mal- 
heur^ mais enfin Ton se moque de moi. J*em- 
brasse miile fois M« de Grignau malgr^ 
toutes ses iniquites; je conjure au moins que, 
puisqu'il faitlesmaux^ il fasse lesm^decines, 
c'est-a-dire , qu'il ait un soin extreme de votre 
sante ; qu'il ^bit le maitre la-dessus^ comme 
vous devez ^tre la maltresse sur tout le reste* 
Adieu^ ma chere enfant ^ je vous baise etvous 
eiubrasse« Ne m'ecrivez qu'äutant que cela ne 
fera point de mal ä votre sante , et qu'il soit 
toujoucs queslion de Tetat oü vous ^tes^ ri- 
pondez moins ä mes lettres y et parlezHXioi 
de vous: plus je serai en Bretagne^ plus j'aurai 
besoin de cette consolation : si vous ne pou- 
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■vezm'ecrire, chargea-en la petite Deville , 
et crap^chez la de donner dans la justice de 
croireet dansle respeclueux attachement f 
qu'eH« ine parle de vgus, et qnoi encore, de 
vous, ettoujoorsde vous. 
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Limdj I (n paitanc, il nui 1671. 

Slinwiit, nia fillc, me voiläpFÖte ä nionter 
dans ma caliche ; voilä qni est fait , je vous 
<}is adieu ijamais jene vous dirai cette pa- 
role Sans ane donleur sensible. Je m'en vais 
doDc en Bretagne •* est-il poisible qu'ii y ait 
encore quelquechoseäfaireäun^loignement, 
. qoand on est ä deux cents Heues l'une de 
l'autre? Cependant j'ai trouv^ eocore äleper- 
feclionner; et, «unme vous avez Irourrf que 
votre ville d'Aisn'^tait pas«DCoreassezloin, 
je trouve aussi ipe Paris est dans votre voi' 
sinage ; vous ^les all^e ä Marseiile pour nie 
üiir; et moi,pour le renvier »ur vous, je 
m'en vais k Vitr^. Toutde bon, ma petite, 
j'ai bien du regret ä notre commerce : il 
m'^tait d'üne grande consolalion etd'nn grand 
amuiement } il sera pr^senlement d'iine ^ange 
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de mes bois ? Je vous parlerai a coeur ouvert 
de mademoiselle Duplessis et de Jaquine.: 
les jolies peintures ! Je sais fort contente de 
ce qae vous me dites de votre santö : mais , 
au nom de Dieu ^ si vousm'ainiez y conservez- 
vous ; ne dansez point , ne tombez point , re- 
ppsez-vous souvent , et sur-tout prenez vos 
mesures pour accoucher ä Aix^ au milieu de 
tous les prompts secours* Vous savez comme 
vous ^tes exp^dilive f rangez-vous-y plus i6t 
qne plus tard. Bon 'Dieu ! que ne soofifrirai-je 
point en ce temps-la ? 

Vous.me contez fort plaisamnxent le d^ 
m^e que vous avez eu avecmon ami Vivonne \ 
11 me parait que tout le tort est de son c6t^ : 
vous le mensites beau train^ a lamaniere dont 
vous Tavez pris ) son decontenancement me 
fait suer et lui aussi , j'en suis assurec : eonr 
clusion , vous Tembrass^tes , c'est un gran J 
efPort (i) en Tetat oü vous ^tesj il faüt tou- 
jours faire en sorte de n'avoir point de que- 
relle ni d*ennemis sur l6s bras. 

Ce pauvre Abb^ de Foix est mortj ceda 
faitpiti^. Qui pourrait croirequ'unemerequi 
a trois garcons^ dont Taine est marie^ ffit sur 
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le point de voir finir sa maison? Cependant il 
est vrai que ce petit duc de Foix ne vaut pas 
un coup de poing j il est a Bordeaux avec sa 
niere , pour un proces : quelle nouvelle pour 
eux ! L' Armentiere beaute fait la guerre ä 
ses beaux che veux , et se dechire le sein , a ce 
qu'on ditj je vois que cela vous console. 
Savez-vous que notre petite Sennetenre est 
accouchee a Grenoble? Je ne sais qui ne part 
point aujourd'hui^ nous comptames hier jus- 
qu'ä vingt personnes de qualitö qui fönt 
comme moi« M« de Coulanges nie donna un 
grand souper ^ oii tout le monde s'assembla 
pour me dire adieu. Adieu donc y ma tres^ 
chere et tres-aimable j je m'en vais coucher 
a Bonnelle : j'espere que j'y retrouverai cetle 
devotion que vous y laissates une fois^ je la 
prendrai } helas ! j'en ai assez. de besöin pour 
me faire supporter avec palience Teloigne- 
ment d'un enfant que j'aime si passionnd- 
nient, et toutes los justes craintes que je puis 
avoir pour sa sante : songez un peu ä ce que 
je dois souffrir, n'etant soutenue d'aucune 
distraction. J'einmene volre frere, et le d^robe 
a tonte la honte de ses mauvais procedes : 
vous jugez bien que ses maitresses ne seront 
pas inconsolables 5 pour moi j je ra'en accom- 
moderai fort bien. Je suis persuad^e de ce 
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que dit M. de Grignan.Ahlmon cherComt«^ 
je le crois assur^ment: il n'y a personne qiii 

n'en eüt fait aut^t que vous , s'il e&t 6t6 a 

votre place j vous me payez de raison ; et 

vous le prenez sur un ton qui m^rite qu'on 

vous pardonne ^ mais söngez pourtant que 

la jeunesse , la beaut^ j la sante j la galt^ et 1« 

vie d'une femme que vous aimez ^ toutes ces 

choses soDt detruites par Icls rechutes fr^ 

quentes du mal que vous faites soufTrir. Ma 

fille f je reviens a vous ; apres avoir dit adieu 

.a votre mari. II nous revient ici que vous 

perdez tout ce que vous jouez Tun et l'^utre: 

h^ , mon Dieu l pourquoi taut de malheur , et 

pourquoi cette petite pluie continuelle ^ que 

j'ai toujours trouvee si incommode ? Je de- 

-viens comme eile j je ne finis point« Adieu 

donc; pour laccntieme fois^ machereenfant^ 

remerciez bien d'Hacqueville de toutes Iqs 

amities que j'en regois tous les jours: il entre 

dans mes sentimens } voilä de quoi' il est 

question en ce monde. N'oubliez pas de. faire 

savoir a Yardes que Corbinelli sc loue fort de 

lui. 



1» 
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xxxiir. 

. Malicormv , samedii} mai i&it» 

«I'arrive ici, ou je trouve une lettre de 
vous y tant j'ai su donner an bon ordre a 
notre commerce* Je vous ^crivis lundi en 
partant de Paris ^ depuis cela^ mon enfant , je 
n'ai fait ijue m'^loi^er de roiis aycc ane 
teile tristesse^ et un sourenir de vous si prcs« 
^nt^ ^'en v^rite la tloirceur de mes pea- 
s^es m'a rendue qtielqaefoisinsupportable« Jg 
juis partie avec voti'e portrait dans mapföche. 
Je le regarde fort souvent : il serait difficile 
de me le d^rober pf ^sentement y sans que je 
m'en apper^usse: il estparfaitementaimable^ 
j^i yotre id^e dans l'esprit ) dans le milieu 
de'moncoeur une tendresse infiniepour rous : 
' Toila mon Equipage ; et voila avec quoi je 
vais a trois cents Heues de vous. Nous avons 
^t^ fort incommodes de la chalenr : un de 
mes beaux chevaux demeura des Palaiscau ^ 
les autres six ont tenu bon jusqu'ici, : nous 
partons des deux heures du matin pour ^yitei* 
i'eztröme chaleur ) encore aujourd'hui nous 
avons pr^venu raux*ore dans <fts bois pour 
Yoir ÄjfMe, c'est-ai-dire, Malicorne oü je 
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rae reposerai demain« J'y ai trouv^ les deux 
petites filles; rechignees j un air triste, wie 
voix de MSßere ; j'ai dit, ces petites sont 
Sans doute ä notre ami, fuyonS'les) da 
reste , nos repas ne sont point repas ä la W- 
g'^re (La Fontaine. )• J^niä^s je n'ai vu une 
meilleure chere , ni une plus agneable maison : 
il nie fallait toute l'eau qua J'y ai trouy^e , 
pour me rafraichir du fond de chalenr qub 
j'ai depuis six jouts. Notre Ahhi se porte 
bven ) mon fils et la Mousse me s'önt d'ühe 
grande consolalion. Nous avotis rthi des 
pieces de Corneille j et repass^ aviic plaisii' 
sur toutes nos vitillea ädmirations. Noüt 
avoiis aussi unlivrt noureaa de Nicole; c'esi 
de la mtme Stoffe qne Pascal y et qae Y6duca' 
tion d'un Printe^ mais cette ^töf^ est mei* 
veilleuse ; on ne s'eü ennuie point. Nous ie- 
rons le ay anx Rofchers , ou je troaveräi une 
de vos lettresj h^las! c'est man unique joie. 
Vous ne pouvez plus m'^crire qu'une fbis ia 
semaine , parce qu'äiissi bien elles ne parti- 
^^t de Paris que le mercredi , et j'en rcce- 
Tn[is deux a la fois. II me sömble que je m'Ate 
la moitie de mon bien 5 cependant j'en suis 
aise ; parce que c'est autant de fatigue reli*ani 
chee eü l'etat oü vous Ätes. II faut que je sois 
deyeüae de bonne humeur^ pour youlpirbien 
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que TOns preniez cela sur moi : mais, ms 
fille, au Dom de Dieu, conscrvez-vous , si 
vous m'aimez. Ah! que j'ai de regret a votre 
aimable personne I N'aurez-vous jamais 
ua moment de repos ? Faut-il uscr sa vie k 
cette continuelle fatigue ? Je comprends les 
raisonsdeM. de Grignanj mais cd verite, 
quand DD aime ane femme , quelquefois on en a 
pitie. 

Mon evenlail estdonc venu bien apropos; 
nel'avez-vouspaj troav^ jo)i7HeUs, queUe 
bagatellc ! Ne m'Ala. pas ce pelit plaisir, 
quand i'occasion s'en prdsentej et remerciez- 
moi de la joie que je me donne , quoique ce 
se Eoit que des riens. Mandez-nioi bien de 
Vosnourelles; c'est lä de quoi il est question. 
Songez que j'aurai une de vos lettres tons les 
yendredisj maissongezaussi que je ne vous 
Tois pluSj que vous 4tes ä mille lieues de 
tnoi , que vous Stcs grosse , quo vous Hes 
malade ; songez. ■ . . non, ne songez ä rien , 
laissez moi tout songer dans mes grandes 
allees , dont la tristesse augmentera lamienne : 
j'aurai beau m'y promener, je n'y trouverai 
poiut ce que j'y avais la derniere fois que j'y 
fiis. Adieu, matres-chcre enfaut; vous ne 
me parlez poin^assez de vous ; niarquez tou- 
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diront-elles pfesentement? Man fils vous oraf 
brasse mille fois ; il nie dösennuie extr4« 
mement; .et songe fort a nie plaire : nous 
lisons^ nous causons^ corame yous le de? 
vinez fort bien. La Mousse tient ^bien sa 
partie, et par-dessus tout^ notre Abbe qui 
se fait adorer^ parce qu'il vous adore. II 
m'a enfia donne tout son bien ^ il n'a point 
eu de repos que cela n'ait ^t^ fait ', n'eh 
parlez a personne; la Familie le d^vorerait: 
mais aimez-le bien sur ma parole , et sur 
ma parole aussi aimez-moi« J'embrasse ce 
fripon de Grignan ^ malgre ses forfaits. 



XXXIV. 

Avx RocHERSj dimanchc ^rmai i6/j, 

XliNFiNy ma dlle ; me yoici dans ces 
pauvres Rochers ; peut-on revöir ces allees , 
ces devises^ce petit cabinct^ ces livres, celle 
chanibre ^ sans mourir de tristesse ! II j a 
des Souvenirs agrcables ] mais il y en a de 
si vifs et de si tendres , qu'on a. peine i 
les supporter j ceux que j'ai de vous sont 
de ce nonibre', Ne comprenez-vous point bien 
TefFet que cela peut faire dans uu cqpur 
comme lemien? 



i 
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S! Toni continuez de vous bien porter , 
tna chere en&nt , je He vous irai voir qae 
l'aDo^e (pi rtent. La Bretagne et la Pro- 
vence ne sont pas compalibles : c'est unb 
chose Strange que les grands voyages : si 
]'on etait toujours dans le sentiment qu'on 
a, quand on arrive, onne sortirait jamais 
du lieu oii I'ok est j mais la Providence 
&it qu'oa oublie j c'est la m^me qoi sert 
aax fenunes qui sont accouchees j Dieu per- 
met cel oubli , afin que le monde ne finisse 
pas , et qua l'on fasse des vo jages en Pro- 
vence. Celui que j'j ferai , vat donnera la 
plus grande joie ^ue je puisse recevov 
dans nia vie : »lais quelles pensees tristes 
de ne point voir de fin ä votre sejour ! 
J'adittinfci^;^ .t«ie de plus en plus votre 
sag«s^ r '^^AOiqa'ä vous dire le vrai , je sois 
fbrteinent touchee de cettc impossibilite j 
j'espere qu'en ce temps-lä nous verrons les 
choses d'une au^r'^nianiere : il faul tien 
l'esperer ; cÖr , saus celte cousolation, il n'y 
aarait qu'ä mourir. J'ai quelquefois des ri- 
veries dans cos bois , d'une teile noirceur, 
que j'cn reviens plus chang^e que d'un acces 
de fievre. II me parait que vous ne vous 
<tes pas trop ennuy^e ä Marseille. Ne man- 
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ele regae a Grignan. Ils avaient fait ici une 
maniere d'entr^e a mon fils ) YaiUant avait 
mis plus de qulaze cents hcmusM sooslet 
armes ^ tous fort bt« habifl^ , un rubao 
aeuf k la crarale ^ ils iront en tres-Jbon ordre 
nous attendre a une lieuc des Rochers. Voici 
un he\ incideiit : monsieur TAbbe av^ait 
mande que nous arriverions le mardi; etpuis 
tout d'un coup 11 Tofiblie ^ ces pauvres gens 
attendent le niardi jusqu'a diu heures du 
soir 3 ety quand ilssont retoumes cbacuncbez 
eux y bien tristes et bicn confiis y nous arri- 
vons paisiblement le mencredi y sans songer 
qu'on eut mis une arm^e en campagne pour 
nous recevoir : ce contre-temps nous a fü* 
ch^s 'y mais quel remede ? voila par oü nous 
avons döbut^. Mademoiselle du Plessis est 
tout justement conmie yous l'avez laiitsee ; 
elie a une nouvelle amie a Yitre y dont eile 
se pare y parce que c'est un bei esprit qui a lu 
tous les roraans, et qui a regu deux lettres 
de la Princesse de Tarente. J'ai fait dirc 
mechamment par Vaillant y que j'etais jalouse 
de cette nouvelle amiti^^ que je n^en temoir 
gnerais rien; mais que mon coeur etait saisi: 
tout ce ^u'elle dit la-dessus est digne de 
Moliere} c'est une plaisante chose de voir 
^vec qnel soin eile me menage^ ^t comme 



^ 



( "^ ) 

elledctoiime adroitement la conversation, 
pour ne point parier de ma rivale devant 
ntoijje fais aussi fort Bien de mon cAle. 
Mes pelits arbres sont d'une beaatä sutpre- 
iiaiite;Piloigles eleve jusqu'aux nues arec 
unepropret^admirabtejtout de bon , rien 
n'est si beau qae ces all6es que vous avez va 
naitre. Vous savez qne je vous donnai une 
maniere de devise qui vous convenait: voici 
un mot qoe j'ai ecrit sur un arbre ponr moa 
fils qni est revenu de Candie, vaga dijataa ; 
n'est il point joli pour n'fitre qu'un mot? Je 
fis ^crire encore hier en l'bonneur des pa- 
resseuE , bella cosafar niente, Helas ! ma 
■fiHe, que nies lettres sont sauvages ! Oii est 
le lemps que je parlais de Paris , comme les 
autres? C'est purement de mes nouvelles que 
vous aurcz, et voyfi. ma confiance ; je suis 
persuad^e que vous aimez mieux celles-lä 
que les autres. La compagnie que j'ai ici me 
plalt fort; notie Abbe est toujours admi- . 
Table; mon fds et la Silousse s'accomiModent 
fort bicn de moi , et moi d'eux > nous noug 
cherchorstouiours; et,quandle3 affaires me 
separent d'eux^iUsont au desetpoir , et me 
trouvent ridicuie de pr^ßrer .un compte de 
fermier aus contes de La Fontaine. Ils vous 
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vous ecriront : pour moi , je prends les de- 
vans^ et n'aime point a vous parier en tu- 
malte* Mä fille , aimez-moi donc toujours : 
c est ma vie j c est mon am« que votre ami- 
tie s je vous le disais Tautre jour ^ eile fait 
toüte ma joie et toutes mes , douleurs. Je 
vous avoue que le reste de ma vie est coa- 
vert d'ombre et de tristesse ^ quand je songe 
que je la passerai si souvent eloignee de 
vous. 



XXXV. 

Aux RocHERs , dimanche 2k juin itf^z. 

£1 rr F I N ^ ma fille j je respire a mon aise ^ 
je fais un soupir comme M. de la Souche 
( de VEcole des Femmes ) ; mon coeur est 
soulage d'une presse qui nfe me donnait 
aucun repos \ j'ai ^te deux ordinaires sans re- 
cevoir de vos lettres , et j'etais si fort en 
peine dje votre sant^ , que j'etais r^duile a 
souhaiter que vous eussiez ecrit a tout • le 
moade ; homiis ä moi« Je mi'accommodais 
mieux d'avoir ete un peu refardee dans votre 
Souvenir , que de porter l'epouvantable in* 
quietude que j'avais de votre santö : mais^ 
mon Dieu ! je me repens de vous avoir ^crit 
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mes douleursj elles vous donneront de h 
peine^ quand je n'en aurai plus ^ voilä le 
malheur d'^tre eioigtiees : h^las ! il n'est pai 
le seul. ' 

Vous me mandez des choses admirables d< 
vos cer^monies de la F^te-Dieu : elles son 
tellement profanes ^ que je ne comprend^ pa^ 
comme votre saint Archev^que ( le cardina, 
Grimaldi) veuB>le$ souffrir : il est frai qu'i 
est Italien ^ et que cctte mode yient de soi 
pays. Enfin, ma fille, vous ^tes belle) quoi 
vous n'^tes point pdle y noiaigre y abattue . 
comme la princesse Olympie ! ah ! je suij 
trop heureuse. Au nom de Diou , amusez< 
vous , appliquez-vous a vous bien conserver . 
je vous remercie de vous habiller 5 cctte n^- 
gligence quenous vousavons tant rcprochee, 
etait d'nne honndte femme ^ votre mari peu1 
vous en remercier : mais eile ^tait bien cn- 
bujeuse pour les spectateurs. Nous avons er 
ici des pluies continuelles ) et au Heu de dire . 
apres laf pluie vient le beau temps , nous di? 
sons y apres la pluie vient la pluie. Tous noj 
ouvriei^ ont ete disperses j et au lieu de m'a« 
dresser votre lettre au pied d'un arbre , voui 
auriez pu l'adresser au coin du feu. Nou; 
avöns en depuis mon arrivee beaucoap d'af 
&ires } nous ne savons encore si nous fuiron; 
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Ics Etats ; ou si noüs les affronterons. Ce qui 
est certaio^ c'üst qae nous sommes bien loia 
de vous oublier : nous en parlons tres-sou- 
vent; niais^ qaoique j'en parle beaacoup^ j'y 
pense encore daväntage ^ et en un mot ^ j'y 
pense d'autant plus, *qae Ires-souvent je ne 
veux pas parier de vous « il y a des excos 
qu'il faut corriger^ et pöur ^tre polie, et 
pour ^tre politique : il me souvient encore 
comme il faut vivre pour n'ötre pas pesante^ 
je me sers de mes vieilles legons. Nous lisons 
fort ici : la Mousse m'a priee qu'il püt lire le 
Tasse avecmoi^ je le sais fort bien^ parce 
que j*ai tres-bien appris Tltalien^ cela me di« 
vertit : son latin öt son bon sens le rendent 
un bon ^colier ; et ma routine et les bona 
raaltres que j'ai eus^ me rendent une bonne 
maitresse. Mon fils nous lit des bagatelles ^ des 
comedies qu'il joue comme Moliere, des 
verSy des romansy des histoires j il est fort 
amüsant; il a de Tesprit^ il entend bien, il 
nous entraine } il nous a emp^ch^ de prendre 
aucune lecture si^rieuse , comme nous en 
ayions le dessein : quand il sera parti y nous 
reprendrons quelque belle morale de Nicole: 
mais sur-tout , il faut t4cher de passer sa vic 
avec un peu de joie et de repos*: et le moyen, 
quand on est a cent mille Heues de vous ? 
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Vous dites fort bien , on se voit et on se 

parle au travers d'un gros er^pe. Vous con- 

naissez les Rochers ^ et votre Imagination sait 

un peu oü me prendre ^ pour moi y je ne sais 

oü j'en suis , je me suis feit une Provence, 

une maison a Aix, peut-^tre plus belle que 

eelle que vous avez ; je vous y trouve- Pour 

Grignan , je le vois aussi^ mais vous n'avez 

point d'arbres , cela me fache j je ne vois pas 

bien oü vous vous promenez ) j'ai peur que 

le vent ne vous empörte sur votre terrasse : 

si je croyais qu'il pikt vous apporter ici par 

un tourbillon ^ je tiendrais toujours mes fen^« 

tres ouvertes, et je vous recevrais, Dieu 

saitl voilä une folie que je pousserais loin : 

mais je reviens , et je trouVe que le chiteau 

de Grignan est parfeitement beau^ il sent bien 

les anciens Adhemars. Je suis ravie de voir 

comnie le bon Abbä rous aime ^ son cccur est 

pour vous ; comme si je Tavais petri de mes 

propres mains ; cela feit justement que je 

Tadore. Votre fille est plaisante ; eile n'a pas 

ose aspirer a la perfection dunez de sa mere , 

eile n'a pas voulu aussl. ... je n'cn dirai pas 

davantage j eile a pris un troisieme parti , et 

s'est avisee d'avoir un pelit nez quarre (i) : 



(i) Cötait a-pen-pr^s le n«2 de M'^^de S^vignö« 
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mon enfant; n'en ^tes-vous point fächee ? 

Mais pour cette fois, vous ne devez pas 

avoir cette id^e } mirez-vous , c'est tout ce 

que vous devez faire, pour finir heureu- 

sement ce que vous cpmmencez si bien* 
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Avz KoCHiRs , mercredi i^r juillet 1671. 

V oiiiA donc le mois de juin passe , j'en 
suis toute etonnee y je ne pensais pas qu'il dut 
jamais finir. Ne vous souvient-il pas d'un 
certain mois de septembre , que vous trouviez 
qui ne prenait point le chcmin de faire ja- 
mais place au i»ois d'octobre ? Celui-ci pre- 
nait le ni^rne train j mais je vois bien 
n^aintenant que tout finit : m'en voila per- 
suadee. 

Cest une aimable dem eure que Fouesnel j 
nous y fümes hier, mon üls et moi^dans une 
caleche a six chevaux 5 il n*j a rien de plus 
joli , il semble qu'on vole : nous fimes des 
chansons que nous vous envoyons 5 le cas 
que nous faisons de votre prose, ne nous 
epip^che point de vous faire part de nos vers« 
Madame de la Fayelte est bien contente de 
la lettre que vous lui avez ecrite« Voila qui 
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. est fait, ma fillc, votre frere va nous quilier. 
Nous allons nous jeler , la Mousse et moi , 
dans de bonnes leclures. Le Tasse dous 
amuse fort, et toutes les bagatelles dumonde 
nous ont divertis jusqu'ici , a cause de mon 
fils qui en est le roi. Je m'en vais faire de 
grandes promenades toute seule tete-^ä-t^te , 
comme disait Tonquedec. Croyez-vous que 
je pense ä vous? J'ai aussi mon petit ami 
que j'ainie tendrement : la plus aimable 
chose du jnonde est un portrait bien fait ^ 
quoi que vous puissiez dire , celui-la ne vous 
fait point de tort. Vos lettres de Grignan 
m'ont nourrie, et consol^ede racs chagrins 
passes ) j'en attends toujours avec impa- 
tience 5 mais , de boune-foi j'en ^cris souvent 
d'une longueur trop excessive , je veux que 
celle-ci soit raisoimable. II n'est pas juste de 
juger de vous par nioi 5 cette mesure est 
töm^raire^ vous avez moins de loisir que 
moi. 

Voila maderaoiselle du Plessis qui emtre j 
eile me plante ce baiser que vous connaissez, 
et me presse de lui montrer l'endroit de vos 
lettres oü vous paHez d'elle. Mon fils a eu 
l'insolence de lui dire devant moi , que vous 
vous souveniez d'elle fort agreablement , et 
Aie cht eosuite : montrez-lui. l'endroit ^ Ma- 
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clame ^ afia qu'elle n'en doute pas : me voila 

romge conime yous ^ quand vous p«nsez aax 

pech^s des autres ^ je suis contrainte de men- 

lir mille fois, et de dire que j'ai br&le votre 

lettre. Voila les malices de ce Guidon (i)j 

en röcompense , je Tassurai l'autre jour que , 

si vous repondiez au-dessus de la reine 

d'Arragon , vous ne meltriez pas a Guidon 

le Sauyage» J'ai recu une lettre de Guitaut 

fort doüce et fort honnöte ^ il me mande qu'il 

a trouve en rtioi, depuis quelque temps, 

mille bonniss choses a quoi il n'avait pas 

pens^ : et moi ^ de peur de lui r^pondre sötte- 

ment que je crains bien de detruire son 

opinion , je lui dis que j'espere qu il m'ai- 

mera encore duvantage , quand il nie con- 

n^ttra mieux ^ je reponds toutes les extrava- 

gances qui se presentent ä moi , plulöt que 

ces selles k tous chevaux dont nous avons 

tant ri ici. Je suis persuadee • que vous vous 

aidere-z fort bien de madame de Simiane j il 

faut 6ter l'air et le ton de compagnie , le 

plus t6t que Ton peut, et faire entrer les gens 

dans nos plaisirs et dans nos fantaisies ) sans 

cela^il faut mourir^ et c'est mourir d'une 



(i) M.deSöyign^ ^ait guidon de« öendarme»' 
Dauphins» 
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vilaine ep^e. Je Tai jure , ma fille ^ je vals 
fmir j je me fais une extreme violence pour 
vous qiiitteC'j notre commerce fait l'unique 
plaisir de ma yie^ je suis persuadee que vous 
le croycz. 
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Avx Kochers , dimanche ; julllet i<$7i. 

Ij'est bien une marque de votre amitie, 
ma chere enfant , que d'aimer toutes les 
bagatelles que je vous man de d'ici: vous pre- 
nez fort bien Tinter^t de mademoiselle de 
Croqueoisonj en recompense, il n'y a pas ua 
mot dans vos lettres , qui ne me soit eher : je 
n'ose les lire de peur de les avoir luesj et^si 
je n'avais la consolation de les reconiraencer 
plusieurs fois ^ je les ferais durer plus long- 
tempsjmais d'un autre cöte, rimpatience 
me les fait d^vorer. Je voudrais bien savoir 
comme je ferais , si votre ^cHture ressemblait 
a celle de d'Hacqueville j la force de ramilie 
me la dechiffrerait-elle ? En vörite^ je ne le 
crois quasi pas : on contc pourlant des his- 
tpires lä-dessusj mais enfin^ j'aime fort 
d*Hacqaeville ) etccpendant je ne puis m'ac* 
cou^umer ason ecriture: je ne vois goutte 
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dans ce qu'il me mande : je tiraille ^ je de- 
vine, je dis un mot pour an autre^ et puiS| 
quand le sens m'öchappe ; je me mels en co* 
lere , et je jette toat. Je vous dis tout ceci en 
secret: je ne voudrais pas qu'il s&t les peines 
qu'il me donne 'y il croit que son Venture est 
moulee : mais vous qui parlez ^ mandez*moi 
comment Vous vous en accomraodez* Mon 
fils partit hier tres-'föchiS de nous quitter : il 
n'y a rien de bon^ ni de droit y ni de noble ^ 
que je ne t4che de loi in^irer ou de lui con-^ 
firmer : il entre avec douceur et arec appro* 
bation dans tout ce qu'on lui dit ^ mais vous 
connoissez. la faiblesse humaine j ainsi je mets 
tont entre les mains de la Providence ^ et me 
risetre seulement la consolation de n'avoir 
rieil a me reprocher sur son sujet: comme il 
a de Tesprit et qu'il est divertissant y il e9t 
impossible que son absence ne nous donne de 
Tennui* Nous allons commencer un Trait^ de 
morale de M. Nicole : si j'^tais i Paris, je 
vous enverrais ce livre, vous Taimeriez fort* 
Nous continuane le Tasse avec plaisir , et je 
B'ose vous dire que je suis revenue a Cl^opÄ«« 
tre, et que^par le bonheui^{ue j'ai de n'avoir. 
point de memoire y cette lecture me divertit 
encore ;'cela est^pouvanlable : mais vous savez 
^e je ne m'accouunode gueres bien de tou* 
I. 6 
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f es les pruderiei qvd ne me sont pas natu- 
relles^ et I coxnme celle de ne plus aimer 
ces livres-lä ne m*est pasencore entierement 
arri v^e .je me laisse divertir sous le pr^texte 
de mon fils qui m'a mise en train. U nous a 
lu aussi des chapitres de Rabelais a mourir 
de rire ; eh recompense il a pris beaucoup de 
plaisir ä causer avec moi^ et si je Ten crois^ 
il n'oubliera rien de tous mes discoars: je le 
connais bien^ et souyent au travers de ces pe- 
tites paroles y je vois cös petits sentimens ^ s'il 
peut avoir cong^ cette autonme y il reviendra 
ici. Je suis fort emp^chee pour les Etats } mon 
premier dessein ^tait de les fiiir^ et de ne 
point faire de depense^ mais vous saureique^ 
pendant que M« de Chaulnes .va faire le tour 
de sa province^ madame sa femmevientrat* 
tendr« a Yitre^ oii eile sera dans douze jonrsj 
et plus de quinie arant M. de Chaulnes^ ^t 
tout franchement ^ eile m'a fait prier de l'at-i 
tendre y et de ne point partir qu'elle ne m'ait 
vuc. Voilä ce qu'on ne peut öviter y ä moins 
que de se r^soudre a renöncoritjeux pour ja- 
iiiais. II est vrai que , pour n'4tre point acco- 
blee ici y je puis n#en aller a Yitre^ mais je 
ne suis point contente de passer un mois dans 
un tel tracas ^ quand je suis hors de Paris y je 
ae reux que la campagne* Je yous jure que 
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je ne suis encore r^solue a rien ^ manclez*moi 
votre avis; et ce qae vous faites de Caieau; si 
eile est marine , ne serait-ce point une noor-« 
rice 7 II est a craindre cependant qu'avec les 
beaux desseins qu'elle a eus^ son sang ne 
soit bien ^chauffe* Je vous conseille^ ma 
fiUe y de bien rafiralchir le vdtre y en 
prenant de bons booilions comme I'ann^e 
pass^e. 

Je vons ai parl^ de la Launaie ; eile ^tait 
barriolde comme la chandelle des Rois^ et 
nous trouvdmes qa'elle ressemblait au second 
tome d'un mechant roman^ ou au roman de la 
Rose tont d'un coup. Mademoiselle duPlessis 
est tonjoars ä un pas de moi : quand je lis les 
douceurs que vous ditespour elle^ j'enrougis 
comme du feu. L'autre jour la Biglesse joua 
Tartuffe au naturel ^ apres avoir demand^ 
a table Beuve et Moutonne ä la Mousse^ ella 
tomba dans le malheur de mentir sur je ne 
sais quoi 5 en m^me^temps je la relevai| et lui 
dis qu'elle etait menteuse } eile me repond en 
baissant lesyeux: « Ah! oui, Madame^ je 
y> suis la plus grande menteuse du monde ; je 
u vous remercie dem'en avcrtir 91. Nous ^cla- 
t4mcs tousy car c'^ait du ton de TartufFe ; 
oui^monfrereyje suis un miserable, uit 
vase d'iniquitS, etc* Elle veuX 9mÄ ^^xsvKv^c 
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quelquefois d'^tre sentencieuse^ et de faire la 
personne de bons sens^ cela lui sied encore 
plus mal que son naiurel. Vous voila bien 
instruite des Rochers* Je voudrais poavoir 
vous decrire les pleurs et les cris ^ et le.lan« 
gage breton deJoi/uine et dela Tarquesine, 
en voyant monter votre frere a cheval , c'est 
une scene j pour moi ; j'ensse pleur^ : 

• Mais IcB Toyant ainsi » 

Je me suis mise ä rire, et^tout le monde ans^i. 

Je crois que les nouvelles de Paris ne vous 
divertissent pas \ il n' j en a point* Ce qu'on 
me mande me fait monrir d'ennui $ il y a im 
mois qu'on me repete que la Cour sera le 
dixieme du mois a Saint-Germain: on estr^ 
duit a me conter des sorceileriespour m'anm* 
ser ^ et ä m'apprendre qu'une fille ajantlaias^ 
son paquet dans une chaise depuis le marais 
jusqu'au faubourg y les porteura pensaient qiie 
ce fut un petit chien. Pour moi , j'aime en- 
core mieux lire Gleop4tre et les grands conps 
d'epee de Tinvincible Artaban.Quandcet hi- 
ver j'aurai le coeur content sur votre couche , 
je tÄcherai de mieux vous divertir qu'on 
ne me divertit ici 5 Dieu sait aussi quelle 
comparaison j'enfais avec mes lettresde Pro- 
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{A M.DB Grignan. ] 

Approchezy mon gcndrej vous voulex 
donc me rcnvoyer ma fille par le coche } vous 
en ^tes mal content , vous ^tes fache y vous 
£les an d^siespoir qu eile admire votre cli&- 
teauj vous la trouvcz trop faniiliere de pren- 
dre lalibertö d'y demeurer, d'y Commander: 
comme vous haissez ce qui est haissable, 
vous ne sauriex la souflrir. J'entre fort l>ion 
dans tous vos döplaisirs) vous ne poiivicx. 
yous adresser ä personne qui les coinprit 
mieux que moi : mais savez-vous bien qu'a- 
pres m'avoir dit toutes ces choses ; vous nie 
faites trembler de vous entendre dire que 
vous me souhaitez si fort ä Grignan ^ et sur 
lemime Ion ^ je suis inconsolable ^ car je n*ai 
rien de plus eher dans Tavenir que Tespc- 
rance de vous aller voir ^ et^quoi que je dise^ 
je suis persuad^e que vous en serez fort aise , 
et que vous m'aimez ! il est impossible que 
oela soit autrement } je vous aime trop pour 
que les petits esprits ne se communiquent 
pas de moi k vous et de vous ä moi. Je 
vous recommande la sant^ de ma fille; 
soyez^y appliqu^, aoyez-en Ic maitre 5 nefti-^ 
tet p<k& comme au poat d'AyigTxaiiv «^ ^^% 
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seul gardez. votre autorit^^ pour toul lereste^ 
laissez-la faire , eile est plus hal)ile que vous* 
Ah ! que je vous plains de ne plus recevoir de 
ses lettrcs ! vous etiez plus heureux^ il y a un 
an: pliit a Dieu que vous eussiez cette joie^ 
et que j'eusse encore le chagrin de la voir et 
de r.embrasser ! Adieu y mon tres-cher Gomte } 
quoiqueVoussoyez rhomme du monde le 
plus aim^, je ne crois pas qu'aucune de vos 
belles-meres yous ait jamais autant aime que 
moi. 
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Avx RocKiRs , dimanche X2 jaillet 1671. 

J K n'ai re^u qu'une lettre de vous ^ nia chefe 
fille, j'en suis un^ peu föchte) j'en avais 
deux ordinairement; il est dangereux de s'ac* 
coutumer adessoins tendresetprecieux comme 
les vdtres ; on ne s'en passe qu'avec peine. Si 
vous avez vos beaux-freres ce mois de sep- 
tembre , ce vous sera une tres-bonne compa- 
gnie. Le Goadjuteur a ^t^ un peu malade ; 
mais il est entierement gu^ri: sa paresse est 
une chose incroyable j et son tort est d'aulant 
plus grandy qu'il ^crit tres-bien quand il 
reut s'en wAltu U vous aime.tou\our8 > et ira 



( »27 ) 

vous voir apres la ini-aoütj il ne Lepeut qu'en 
ce temps-lä* II jure ; mais je crois qu'il ment, 
et qu'il n'a aucune branche a se reposer^ et 
que cela l'emp^che d'^crire et lui fait mal aux 
yeux. Voila tout ce que je sais cle Seigneur 
Corbeau: mais adrnirez la bizarrerie de inon 
savoir ^ en vous appreuant toutes ces choses , 
j'ignore comme je suis avec lui : si par Hasard 
vous en savez quelque chose , vous m'obji- 
gerez fort de me le mander* Je songe mille 
fois le jour au temps que je vous voyais ä 
toute heure y et je le regrette saus cesse: ce 
n'est pas que j'aie sur le ceeur de n'avoir pas 
senti le plaisir d'^tre avec vous; je vous jure 
et vous proteste que je ne vous ai jarnais re- 
gard^e avec indifference ; ni aveclalangueur 
que donne quelquefois Thabitude : ce n'est. 
donc point cela que je puis me reprocher^ 
mais je regrette de ne vous avöir pas assez 
vue, et d'avoir eu dans certains momens de 
cruelles politiques qui m'ont öte ce plaisir* 
Ce serait une belle chose , si je remplissais 
mes lettres de ce quime reraplitlccoeur. Ah! 
comme vous diles , il faut glisser sur bien 
des pensees y et ne pas faire serablant de les 
voir« Je m'arr^te donc ä vous conjurer , si je 
vous suis un peu chere j d'avoir un soin ex- 
treme de votrejssuitej axuusei.-xoMs^w^xiN^'u 
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point creux , ne faites point de bile , coli« 
duisez votre grossesse a 4>oii port } et apres 
cela y si M« de Grignan vous aime j et qu*il 
n*ait pas entrepris de vous tuer ^ je sais biea 
cc qu'il fera, ou plutdt ce qü'il ne fera point« 
Avez-Yous la cruaute de ne point achever 
Tacite? Laisserez-vous Germanicus au mi-^ 
lieu de ses conquites? Si vous lui faites ce 
tour^ mandez-moi Tendroit oii vous ^tcs de«* 
meur^e , et je Tacheverai } c'est tout ce que 
je puis faire pour votre Service* Nous ache-^ 
vons le Tasse avec plaisir , nous j trouvons 
des beautes qu'onne connait point ^ quand on 
n'aqu'une demi-science* Nous avons commen« 
c^e laiK/ora/e(i)^ c'est de la mimt Stoffe qUe 
Pascal* Apropos de Pascal j je suis en fantaisie 
d'admirer Thonn^tet^ de ces MM* lespostiUons 
qui sont incessamment sur les chemins ponr 
porter et reporter nos lettres ; enfin y il n'y a 
jour dans la semaine ^ oü ils n'en portent 
quelqu'une a vous et a moi 7 il y en a tou- 
jours et atoutes les heures^ par la campagne« 
Les honnites gens! qu'ils sont obligeans ! et 
que c'est une belle invention que la Poste , 
et un bei efFet de la Providence qut la cupi« 
dit^! J'ai quelqu^fois envie de leur ^crir« 

(i) Euaia de Mottle de Kioole« 



( 1*9 ) 
pour leur temoigner 019 reconnaissance ; ei je 

crois que je Faurais d^ja fait y sans que je me 

aouTienne de ee chapitre de Pascal , et qu'ils 

out peut-4tre envie de noie remercier de ce 

qae j'^cria, comme j'ai envie de les remercier 

de ce qu'ib portent mes lettres t voila une 

belle digreasion« Je reviensdonc^ nos lec- 

tures: c'estsam prejndice de Clöop&tre quo 

j*ai gag^ d^adiever ;; yous savez comme je sou- 

tiens les gageures. Je songe quclquefois d'ou 

vieot hi foiie que j'ai pour ces sottises-lä^j^i 

ptiae a le comprcndre. Vous vous souvenöz 

peut-^tre assez de moi , pour savoir a qnel 

point je suis blcss^e des mechans styles ) j*ai 

quelque liimiere pour les bons j et personne 

n'est plua toncb^e que moi des charmes de 

Teloquence« t<e style de la Galprenede est 

jnaudät en mille endroits : de grandes pc- 

riodes de roman', de m^ehans mots , je scns 

toat cela« J'^crivis l'autre |f)up a moii üls une 

lettre de ce stjle , qui ^tait fort plaisante. Je 

trouve donc que celui de la Calprenede est 

d^slable^ et cependant je ne laisse pas de m'y 

prendre comme a de la glu ^ la beaut^ des 

sentimens y la yioltnce des passions , la grau- 

deur des ^v^nemens, et le succes miraculeux 

de leurs redoutables ^pees , toat cela m'en- 

traine comme uue peüte ¥i\\^\ *^^\i\x^ \^ssi& 
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leurs desseins; et si je n'avaisM. de la 1 

foucauli et M. d'Hacqueville pour mc 

soler , je me pendrais de trouver i 

en moi cette faiblesse« Voos m'appa] 

pour me faire honte ; mais je me dis d< 

vaises raisons, et je continue* J'aurai h 

rhonneur au soin que vous me domi 

V0U8 oonserver Tamiti^ de l'Abb^^ i 

aime cherement: noas parlons tres-^« 

de youSf de yos. affaires^ de ros grande 

voudrait bien ne pas mourir, avant qu 

Toir it6 en Provence et de voos avoir 

quelque Service« On me mande que la | 

madame deMonÜouet est sur le point 

dre Tesprit : eile a extraraguö jusqu 

sent, Sans jeter une lärme ^ eile a une 

fieyre , et commence a pleurer} eile dit 

veut ^tre damn^e , puisque son mai 

r^tre assur^ment*Nous continuons not 

pelle : il fait chaud y les soireeset les m 

tont tres-belles dans ces bois et devan 

porte } mon appartement est frais } j'a 

peur que vous ne yous accommodie; 

bien de yos chaleors de Provence* 
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XXXIX. 



kvx RocHifts , merctedi 15 juUlet 167J. 

£>i jevous ^criyaistoutes mes r^veries sur 

votre sujety je vous ^crirais toujoiirs les plus 

grandes lettres du mpnde 5 mais ccla n'est pas 

bieD ais^ : aiDsi je nie contente de ce qai 

peuts'^crire, et jer^ve tout ce qui peut sc 

riverj j'en ai le temps et le lieu. La Mousse 

a ane petite flnxion sur les dents y et VM>6 

une petite iiuxioa sur le genou, qui me lais- 

sent le champ libre dans nion mail , pour y 

faire tout ce qu'il me plait. II me plait de 

m'y promener le soir jusqu'a huit heurcs } 

mon fils n'y est plus^ cela fait un silence, une 

tranquillitd et une solitude que je ne crois 

pas qu'il soit aisö de rencontrer ailleurs* Je ne 

vous dis point a qui je pense j ni avec quelle 

tendresse : quand on devine y il n'est pas be- 

soin de parier. Si vous n'^tiez point grosse , 

et que Yliypogrip he fui encore au monde^ ce 

serait une chose galante, et a ne jamais ou- 

blier^que d'avoir la hardiesse de monter 

dessus pour me venir voir qpÄVojOÄ^o'vv. ^^xs* 

serait pas une affaire*, \V ^«xcoos^'^X. "^ä. ^» 
^M j * ' ä^« «»k««v». cnisi 
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fbis vtnir dtner ici , et r^tourQer souper avec 
M. de Grignan^ ou souper ici a cause de la 
promenade, et le lendemain yous arriveriezi 
ttssex tAt pour £tre ä la mess^ dans votre tri- 
bune« Mon fils est a Paris ; ü y sera peu : la 
Cour est de retour) il ae faut pas qu'il se 
t&outre. Cest une perte qui me parait bien 
tonsiddrable que celle deM. le doc d'Anjon(i )• 
Madame de Villars m'^crit assez souyent^ et 
me parle toujonrs de vous : eile est teadre ^ 
et sait bien aimer ; cela me domie de Tamiti^ 
pour eile ) eile me prie de vous dire mille 
douceurs de sa part« La petite Saint-Ceran 
m'ecrit des pieds demonche que je ne saurais 
lire; je lui r^ponds des rudesses et des in- 
jures qui la divertissent t cette mechante plai« 
santerie n'est point encore us^e ; ^qqiand eile 
le sera; je ne dirai plus rien^ car je m*en- 
nuyeraif fort d'un autre style avec eile« 
Nous lisons toujours le Tasse avec plaisir : 
je suis assur^e que vous le soufFririez , si 
Tous ^tiez en tiers: il y ä une grande difTe* 
rence entre lire un livre toute seule , ou avec 
des gens qui relevent les beaux endroits^ et 
qui r^veillent Tattention. Cette morale de 
f^icole est admirable) et Clöopätre va son 
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train j mais sans empressement c^t aux heures 
perdues: c'est ordinairerpent sur cette Ico 
ture que je in'endors ; le cairactere m'en plait 
beaucoup plus que le style. Pour les scnti« 
mens y favoue qu^ils me plaiscnt , et qu.'ils 
sont d^une perfection qui reniplit raon idee 
sur la belle ame« Vous savez aussi que je ne 
hais pas les grands coups d'epee , tellenient 
que yoilä qui est bien^ pourvu que Ton m'en 
garde le secret.Madenioiselle du Plessisnous 
honore souvent de sa prcsence : eile disait 
hier a table qu^en Basse-Bretagne on faisait 
une chere adnurable^ etqu'aux noces de sa 
belle-sceur on avait mange pour un jour 
douxe Cents pieces de rdti: nous denieur4mes 
tous comnie des gens de pierre. Je pris cou- 
rage, et lui dis : Mademoiselle^ pensez-y 
bien ) n'cst-ce point douze pieces de rAti que 
Yous youlez dire ? on se trompe quelquefois. 
^on^ Madame y c'est douze cents pieces ^ 
ou onze cents : je ne veux pas vous assurer si 
c*est onze ou douze ^ de peur de mentir; 
mais enfin je sais bien que c'est Tun ou 
l'autre^ et eile le r^peta yingt fois^ et n'en 
voulut jamais rabattre un seul poulet. Nous 
IrouvSmes qu'il fallait qu'ils fussent pour le 
Dioins trois cents piqueurs pour piquer menu , 
et que le Üea föt un graud pro pii Ton tbt 
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fait dress^r des tentes^ et que , 8*ils n'eussent 
iti qae cinquantei ü fallait qa'ils eussent 
commencö un mois auparavant. Ce propos de 
table ^tait bon ^ vous en auriez ^t^ coptente* 
N'avez-youspoint cpelque exag^reuse comme 
celle-lii? Au reste^ ma £l\ey cette montre 
que vous m'avez donn^e , qui allait toujours 
trop t6t ou trop tard d'une heure ou deux ^ 
est deyenue si parfaitement jaste , qu'elle ne 
quitte pas d'un xnoment notre pendule 5 j'en 
suis ravie , et vous en remercie y 9ur noa- 
veaux frais« L*Abbe me dit quHl vous adore , 
et qu'il veut vous rendre quelque Service , il 
ne voit pas bien en quelle occasion ^ mais enßn 
il vous aime autant qu'il m'aime« 



XL. 

Avx RocHiRS , mercredi 22 juillct 1671 , jour de li 
Madele'me , oü fut tu< > il y a quelques ann^et, 
un pire que j'avais. 

JVLadame DE CnAULr^ES arriva dimanche; 
niais savez-vous comment? ä beau pied sans 
lamce, entre onze heures et minuit: on pen- 
sait a Vitr^ que ce fussent des Boh^mes. Elle 
se voulut aucune c^remonie a son entr^e ; 
eJle fut servic a souhait, car on ne la regarda 
i^t ccux qui la virenX coixanft öift €\ail^ 
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Ha prirent pour ce que je viens de vous dir^# 

le venait de Nantes par la Guerche ; so« 

irrosse et spn charlot ^taieiitdeinisar^s entre 

JUX rochers a demi-lieue de Vilre , parce 

que le contenu ^tait plus grand que le con- 

^ tenant : ainsi il fallut travailler dans le roc^ 

- et cet ouvrage ne fut feit qu'a la poinle da 

' jour y que tout arriva ä Vitre. Je fus la voir 

- lundi , et vous crojez bien qu'elle fut tres- 

aise de me voir. La Marinette (i) beaute est 

avec eile. Elles sont seules a Vitre , en atten- 

' dant l'arriv^e de M. de Ghaulnes y qui fait le 

tour de la Bretagne j et les Etats qui s'assem«« 

bleront dans dis jours. Vous pouvez vous 

imaginerce que je suis dans une pareille 

solitude : Madaine de Ghaulnes ne sait que 

devenir, et n'a r^cours qu*a nioi; vous ne 

douiez pas que je ne Temporte hautement sur 

inadetnoiselle de Kerborgnc ; je crois qu^elle 

viendra ici apres diner. Toutes mes all^es 

sont propres y et nion parc esten beaut^: je ia 

prierai de dcmeui*er ici deux ou trois jours 

il s y prornener en libert^ : comme je lui fais 

valoir d'^tre demeur^e ici pour eUo , je veux 

m'en acquitter d'une maniere a n'^tre pas pti* 

bliee ^ et pourtant sans que je &sse d*autre 
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(i) Anae-M^rie du Pai 4e Muriiiai«« 
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bonne cliere que celle qai se trcxavcra dans I« 
pays. Ah , moD Dieu! ^n voila beaucoap sar 
ce sujet. Gelte madame Quintin ; qua noiu 
disions qui yous ressemblail', est conune p»* 
ralytique ^ eile ne se soutient pas} demande»» 
lui pourquoi? eile a ringt ans. Elle est 
passee ce matin devant cette porte ^ et a de« 
mand^ a boire un petit coap de vin ^ onlai cn 
a port^ y et puis s'en est all^ au Pertre con« 
suiter une espece de m^decin ^ qu'on estim« 
en ce pa js : que dites-*vous de cette maniere 
hretonne y familiere et galante ? Elle sortait 
de Vitrej eile ne pouvait pas avoir soif, de 
Sorte qut j'ai compris que toat cela ^tait un 
air pour me faire savoir qu'elle a un Equipage 
de .Jean de Paris. Ma chere enfant , ne sorti-* 
rai-je point des nonvelles de Bretagne. Quel 
chien de commerce avez-vous la avec une 
femme de Vitro? La Cour s'en va , dit-on, .a 
Font^nebleau; le voyage de Rochefort et de 
Chambord est rompu. On croit qu^en deran- 
geant les desseins qu'on ayait pourTautomne, 
on d^rangera aussi la fievre de monsieur le 
Dauphin , qui le prend dans cette saison a 
Saint-Germain : pour cette annee y eile y sera 
attrap^e , eHe ne I'y trouvera pas. Vous savez 

qu^on a donne aM. de Condom (i) Tabbaye 

-' _ ^■. ■ 

(l) Jlf. JB0S8U«t« 
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ie Rebais qu'avait Tabb^ de Foix ; le pawrm 
homme! On prend ici le deuil de M. le duc 
d'Anjou: si je dcmeure aux Etats, celam'cm- 
^arrassera« Notre abbe ne peut quitter sa 
cha^pelle ; ce sera notre plus forte raison \ 
car , pour le bruit et le tracas de Vitr^ , cela 
me sera bien moins agreable que mes bois , 
ma tranquillit^ et mes lectures. Quand ja 
quitte Paris et mes amies , ce n*est pas pour 
paraitre aux Etats : mon pauvre mt^rite j tout 
mediocre qu'il est , n'est pas encore reJuit a 
se sauver en Province , comnie les mauvais 
comediens. Ma fille , je vous embrasse avec 
une tendresse -qui occupe mon ame toute 
entiere* Assurez M. de Gngnan de mon 
amitie ^ et recevez les protestations de notre 
Abb^. 



XLI. 

kvx RocHiRs, dimtnche 26 juillet i&ß^ 

O » veux vous apprendre qu hier , comm^ 
j'ötais toute seule dans ma chambre avec un 
livre precieusement a la main j je vois ouvrir 
ma port^ par une grande fenmie de tres-bonnd 
inine i cette femme s*etouffait de rire , et ca-^ 
jpbait denihre eile un homxae cjvb. xv^yV^i^^^x^ 
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plus fort qu'elle : celte liomme etait suivi 
d'nne femme fort bien faite^ qui riait aussi: 
1^01 y je me mis a rire sans les reconnaitre y et 
jsans savoir ce qui les faisait rire. Quoiqae 
jattendisseaujourd'hui madame de Chaulnes, 
qui doit passer deux joiirs ici y j'avais beau la 
regarder, je ne pouvais comprendre que ce 
ftii eile 5 c'ötait eile pourtant, qui m'amenait 
Pomenars , qui , en arri vant a Vitre , lui avait 
niis dans la t^te de venir me surprendre« La 
Murinette beaute etait de la partie y et la 
gatt^ de Pomenars ^tait si extreme; qu'il 
aurait r6joui la tristesse möme : ils jouerent 
d*abord au volant ) madame de Chaulnes j 
Jone comme vous } et puis une legere col« 
lation^ et puis nos belles promenades, et par- 
tout il a ^t^ question de vous. J'ai dit a Po« 
menars que vous ^tiez fort en pcine de toutes 
ses affaires y et que vous m'aviex mande que, 
pourvu qu'il n'y e&t queie courant, vous ne 
seriez point en inquietude ^ mais que tant de 
nonvelles injustices qu'on lui faisait , vous 
donnaient beaucoup de chagrin pour lui : 
nous avons fort pouss6 cette plaisanterie , et 
puis cette grande allee nousa fait souvenir de 
la chüte que vous y fites un jourj la pens^e 
m'en a fait devenir rouge comme du feu. On 
« parle Jong-temps la-icssas , ^X ^xöä ^^x ^^- 
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logue Boheme j et puis enßn de mademoiselle 

du Plessis^ et des sottises qu'elle disait^ et 
qu'un jour vous en ayant dit une , et son 
vilaia visage se trouvant aupres du vAtre, 
vous n'aviez, pas marchande^ et lui aviez 
donne un souffiet pour la faire reculer j et 
que moi y pour adoucir les affaires y j*avais 
dit: mais voyez coinme ces peiites filles se 
jouenl rudement ) et que j*avais dit asamere: 
niadame^ ces jeunes cröatures ^taient sifolles 
ce matin^ qu'elles se battaient^ mademoiselle 
du Plessis agagaitma (ille, ma fille la battait} 
c^^tait la plus plaisante chose du monde } et 
qu'avec ce tour^ j'avais ravi madame da 
Plessis de voir nos petites filles se röjouir 
din^i. Gette camaraderie de vous et de ma- 
demoiselle du Plessis ; dont je ne faisais 
qu'une möme chose pour faire avaler le 
soufHet y les a fait rire ä mourir. La Muri» 
nette vous approuve fort, et jure que la pre^ 
miere fois qu'elle viendra lui parier dans le 
nez, comme eile fait toujours, eile vous 
imitera , et lui donnera sur sa vilaine joue. 
Je les attends tous pr^sentement : Pomenars 
tiendra bien sa place \ mademoiselle du Ples- 
sis viendra aussi : ils me montreront une 
lettre de Paris faite ä plaisir, oii Uou Tcc»k^ 
äera cihq ou üx, soofäeU dLOXoxH ^^o^x^ 
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femmeSy afin d'autonser ceux qu'on reut Im 
donner aux Etats ^ et m^ine les lui faire soa« 
haiter pour ^ire a la mode. Enfin y je n'ai ja^ 
mais yu im homme si fou qae Pomenars } m 
gait^ augmente en m^nie temps que ses 
affaires criminelles : s'il lüi en yient encore 
une ; il mourra de joie. Je suis chargee de 
mille complimens pourypos^nousvousarons 
celebree a tout moment. Madame de Chaol- 
nes dit qu'elle yous souhaiterait une madame 
de S^vigne en Proyence, comme celle qu'elle 
a trouy ee en Bretagne ) c'est cela qui rend son 
Couyernement bcau^ car quelle, autre chose 
pourrait-ce ^tre? Quand son mari serayenu, 
je la remettrai entre ses mains , et ne m'em- 
barrasserai plus de sondiyertissement : mais 
vous , ma cherc fille , que je yous plains avec 
yotre tante d'Harcourt ! quelle contrainte ! 
quel embarras! quel ennui ! Voila qui me fe« 
rait plus de mal.tnille fois qu'a personne y et 
TOQS seule au monde Serie z capable de me 
faire ayaler ce^oison. Oui y mon enfant y je 
vous le jure; et si j'^tais a Grignan, j'eca* 
merais yotre chambre pour yous faire plaisir, 
conune j'ai fait mille fois : apres cette mar- 
qued'amitie, ne m'en demandex plus) car 
je hais l'cnnui plus que la mort , et j'aimerait 
fort a rire avec yQUS,\aiÄft^ eX \^ Scv^grxÄux 
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Corheau* Dtfaites-vous de cette trompette du 
Jugement^ il y a viiigtansqu'elleniedeplait, 
et que je lui dois une vi$ite. 

Je trouve volre vie fort r^glee et fort 
bonne« Notre abb^ vous ainie avec une ten-* 
dresse et une estime qu'il n'est pas ais6 de 
direenpeudemots; il altend avec inipatience 
le plan de Grignan , et la conversation de 
M. d'Arles ^ mais sur toutes choses ii vous 
souhaiterait bien cent mille ^cus ; soit pohr 
faire achever votre ch^teau y soit pour tout 
ce qu'il vbus plairait. Toutes les heures ne 
sont pas comme celles qu on passe avec Po- 
menars^ etxn^me on s'ennuierait bient6t de 
lui : les refl^xions qu'on fait sont bien con- 
traires a la joie. Je vous ai mande que je 
^royais que je nc bougerais d'ici ou de Vitr^. 
Notre abbe ne peut quitter sa chapelle ) le 
desert du Buron . ou Tennui de Nantes avec 
madame de Molac ^ ne conviennent point ä 
son humeur agissante. Je serai souvent ici ) et 
madanoie deChauInes^ pour m'dter les vi- 
sites; dira toujours qu'elle m'attend. Pour 
mon labyrinthe j il est net^ il a des tapis 
. verds^ et les palissades sont a hauteur d'ap« 
pui ) c'est un aimable lieu : mais hölas y ma 
obere enfant y il n'y a guere d'a^^jareuc«^ ^^ 
je vous j voie jamais. 
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Di memoria nudrirsif piu che dispeme« 

C'est bien ma vraie devise* Nos sentences 
ont ^t^ trouv^es jolies« Ne comprenex-vous 
pas bien qu'il n'y a jour y ni heure y ni mo- ' 
ment que je ne pense a vous , que je n^en 
parle quand je pois, et qu'il n'y a rien cpii 
ne m'en fasse souvenir? Nous sommes sur la 
fin du Tasse j e Gofredo a spiegato il gran 
vessilo de la crocc sopral'muro.f^oussiyons 
^ lu ce poeme avec plaisir. La Mousse est bi eni 
content de moi, et de vous encore plus ^ quand 
il songe a Thonneur que vous faites a sa phi- 
losophie. Je crois que vous n'auriez. pas eu 
znoins d^e^rit^ quand v^us auriez eu la plus 
sötte mere du monde } mais enfin j tout en- 
semble n'a pas mal fait. Nous avons envie de 
lire Guichardin ^ car nous ne voulons poxnt 
quitter l'italien^ la MurinetteXt parle comme 
le frangais« J*ai regu nne lettre de notre car* 
dinal y qui me dit encore pis que pendre du 
gros abbö (i) qui est avec lui. Adieu ^matres- 
aimable. J'acheverai demaiu cette lettre y et 
vous manderai a quoi se divertit ma compa-» 

gnie. 
Ma compagnie est couchee , parce quil est 

(m) Vabbe de Pontcati^. 



\ 
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minuit. Noul avons fait ce soir de grandes 
promenades, et apres souper nous avons 
coup^ les cheveux a la petite da Cemi ^ et 
lui avons mis le premier appareil cpie nous 
leverons demain. La Murinette beaut^ est 
habile comme la Vienne. Pomenars ne i^it 
que de sortir de machambre; nous avons parl6 
assez s6rieusement de sesafSaires, quinesont 
Jamals de moins que de sa t^te. Le Comte de 
Creance veut ä tonte force qu'il ait le cou 
coupe^ Pomenars ne veut pas^ voilä le pro-i 
ces« Madame de Chaulnes me disait tantöt 
que Vabb^ T^tu^ apres avoir iX<k quelque 
temps a Richelieu ^ enfin. sans autre fagon^ 
t'^tait Stabil chez. madame de Fontevraud, 
oü il est depuis deux mois ; ils le virent en 
passant il y a un mois: le pr^texte, c'estqu'il 
y a de la petite veröle ä Richelieu } si cette 
cooduite ne lui est fort bonne^ eile lui sera 
fort mauvaise« Je ne savais pas que ML de 
Condom eiit rendu son ^v^ch^ ^ madame de 
Chaulnes m'a assure que cela etait fait* La 
petite personne a envoyö des chansons ä sa 
soeur^ nous ne les trouvons pas tropbonnesz 
je suis fort ^ise que vous ayez approuVe les 
miennes ) on ne peut pas les Clever plus haut^ 
que de les mettre sur le ton des dragons : il 
me semble que fauraift du VeuV^u^^ ^*^^% 
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cela fait voir qu'il y a bien loin d'ici a Cr 
gnan« Helas ! quc cette pensee m'afTlige , < 
que je m'ennuie d'^lre si long-temps sai 
vous voir! Adieu ; ina chere fille^ je yais xn 
coucher tristement^ et vous erubrasse de toi 
nion coeur. 

Ma petite est aimable^ et sa nourrice est a 
point de la perfection : inon habilcle est an 
espece de miracle , et me fait comprendre ei 
amitie la nierveiile de ce marechal^ qui dl 
yint excellent peintre par amour» 



XLII. 

ViTRt, mercredi iz aoüt i^z. 

Jbiif niT j ma chcre fiUe j me yoila en plei« 
£tats : Sans cela, les Etats seraient en plein 
Rochers. Dimanche demier, aussitöt qn' 
j'eus cachet^ mes lettres , je vis entrer quatr 
carrosses a six chevaux dans ma cour, ave 
cinqiiante gardes a cheval^ plusieurs che 
vaux de main et plusieurs pages a cbeval 
C'^taient M. de Chaulnes, M« de Robas 
M» de Lavardin ^ messieurs de Coetlogoä 
de Lomaria j les barons de Guais ^ les ev^ 
ques de Rennes, de S.-Malo , les A^IM* d'Ai 
gougeSy et huil ou Oix q^«^ \^.^c^ Cjaunai 
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point ; j'oublic IVL d'Harrouis , qui ne vaut 
pas la peine tf^re nomm^. Je rc^ois tout 
cela : on dit^ et on rdpondit beaacoup de 
choses. Apres une promcnade dont ils (urent 
fort contens , une collation tres-boime et tres- 
^lante sortit d'un des boats du mail y sur- 
tout du rin de Bonrgogne , qui passa eomme 
Feau de Forges j on fiit pcrsuade qae cela 
ä'etait fait avec un coap de baguette« M. de 
Chauliies me pria instamraent d'^ler a Yitre; 
fy vins donc lundi an soir. Madame de 
Chanines me donna ä souper^ avec la com^die 
du Tartuffe y point trop mal jon^e y -et un bai 
011 le passe^ed et le^ menuet penserent me 
faire pleurer: cela me fait ressouvenir de 
Yous si vivement; que je n'j puis r^ister^ ii 
faut promptemfent que je me dissipe. On me 
parle de rous trcis-souvent y et je ne cherche 
point long-lemps mesreponses^ car j'y pense 
i Tinstant m^e y et je crois toujours que 
<f est qu'ön yoit mes pfrnsees au travers de 
mon eorps-de-jupe. Hie^ ]e regus-toute la Bre- 
tagne k ma tour de S^vigtie : je fas cncbre 
a la cömcdie^ c'etait Aftdrofnaque y qui me 
fit pleurer plus de six-lanties ) c'est assez pour 
nne troupe de campagne : le soir on soupa y 
et puis le bal. Je Toudrais que vous eus&l^'u 
yttir^ir i€ M. de Lomaria , et ää c^ctS\^ tciÄ.- 
i. T 
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Biere il 6te et remet son cbapeau : quelle 1^ 
gerete ! quelle justesse ! II peut defier tous 
les courtisans^et lesconfbndre sur ma pa« 
role : il a soizante mille livres de rente , et 
sort de FAcad^inie s il rc^saemble a tout ce qu'il 
y a de plus joliy et ypudrait biea vous ^pou«* 
ser. Au reste y ne crqyezi pas qc^e vctre saut^ 
ne soit point bue ici f cette Obligation n'est 
pas grandex mais teile qu'elle est, vous Ta- 
yez t0us les jours^ a ^fite. la Bretagne : on 
cotnmeBce par nioi , et puis M<^* de Grignan. 
vient tout natnrellement. Les civilit^ qu'aa. 
me iait sont si ridiculesy-et les fenunes de ca. 
pays si sottcs y qu'elles laisseut croire qu'il 
n'y aque moi danslaville, qupiqu'elle spit 
toujours plcine* II y a de votre connaissance^ 
Tonquedec, le cemte des Gbapelles, Pome-^. 
nars; l'abbid de MonUgiii; qui est ^v^qae 
de Saint-Paul de Li^n^ et- mille antres: maii^ 
ceux-la me parlent de vous ^ et nous rions un. 
peu de JDOtre prochain. II est plaisant ici > le, 
prochain^ particulierement quand on a diuö: 
je n'ai jamais vu tant de bonne chere.. Ma» 
dsmue de G)etquen est'ici avec la fievre : Che« 
sieres se porte raieux^ on a döput^ des Etats, 
pour Uli faire un complimeut« Nous sommcs 
polis pour le moins^ autant que Ic poli Lavaru, 
diu : on Tadore ici ; c'est un gros mdrite qui^ 
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rrsseiuble au yio de Graves. Mon M>( 

b^lit; et ne veut pas venir s'^tablir a Vitr^ j 

i\ y vient diner : pour moi ^ fy send encore 

jusqo'ä limdi , et puis f irai passer huit jours 

daQs ina pauvre solitade, apres quoi je re- 

viendrai dire adieu ^ car la fin du mois rerra 

la fin de tout ceci* Notre prdsent est d^a fait^ 

il y a plus de buit jours : on a demand<§ troi9 

xniUions ) noos avons o£fert , sans chicaner ^ 

deux milUons cinq cents miUelivres^etToilci 

qui est fait. Du reste^ M. le Gouverneur aura 

cinquante mille ^cus^M.deLavardinquatre- 

vingtmille frsmcs, le reste des officiers a 

ppoportion^ le tput pour deux ans. 11 faut 

croire qu'il passe autant de vin dans le corps 

de nosBretons^que d'eau sous les poQfts,puis- 

qiüe c'est la-dessus qu'on prend rinfinit^ d'ar« 

getit qui se donne a tous les Etats. Yous 

Toilc^ bien instruite y Dieu merci , de votre 

|>OB pays : mais je n'ai point de vos lettres, 

tX par cons^quent point de r^ponse k vous 

faire \ ainsi je V9us parle tout natureliement 

de ce que }e vois et de ce que j*entends. Po* 

menars est divin : ,il n'jr a point d'hooime a 

qui je souhaite plus volontiers deux t^s : ja« 

nuis la sieane a'ira jusqu'au'boat. Poarmoiy 

je voudrais döja Atre au bout de la setn^uv^ ^ 

9&ä äe quitter g^^n^reusemieiit \oü& \^«i Vcnsk- 
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nenrs de et monde j et de joiiir de moi-oi^e 
aux Rochers. Adieu ^ ma treS'-chere ; j'attends 
toujours V08 lettres avec impatience : votre 
sante est un point qui mc touche de biea 
pres : je crois que vous en ^tes persuad^e y et 
queySans donner dans la justice de croire, je 
puls finir ma lettre y et dormir en repos lur 
ce que vous pensez. de mon amitie ponr 
vous, 

X L 1 1 1. 

Avx B.OCHXU , diviuiiKhe 19 ao&t 1671^ 

V 0U8 ^tiex donc avec votre pr^sidente de 
Charmes ^ quand vous m'avez öcrit ! Son 
mari etait intime ami de M. Fouquet ^ dis-je 
bien? Enfin, ma fille^ vous n'^tes point sealey 
et M. de Grignan avait raison de vous faire 
quitter votre cabinet pour entretenir votre 
eompagniet ce qu'ilaurait pu retrancher^c'est 
sa barbe de capucin ; il est vrai qu'elle ne l\A 
fait point de tort , puisqu'a Ldvri ^ avec sa 
touffe Aourifee (1); vous ne pensiez pas 
qaLjidönis At plus beau ; je relis quelquefois 
ces quatre vers avec admiration. Je suis sur- 

(1) H^mistiche U'ud bout rim^ rempli par ma« 
dame de Grignan. 
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prise comme le Souvenir de certain temps fait 
Ae ritnpression sur resprit^ soit enbien ^ soit 
en mal ^ je me represente cette automne-Ik 
delicieuse y et pnis f en regarde la fin avec 
une horreur qui me fait suer les grosses 
gouttes (i) > cependant il faot remercier 
Dieu da bonheur qui vous tira d'afFaire. Les 
reflexions que vous faites sur lamortdeM.de 
Guise sont admirables^ elles m'ont bleu 
creuse les yeux dans mon mail 5 car c'est-la 
oü jer^ve ä plaisir. Le pauvre la Mousse aeu 
mal aux dentS} de sorte que depuis long- 
temps je me promene toute seule jusqu'a la 
nuit y et Dieu sait a quoi je ne pense point» 
Ne craignez point pour moi Tennai que peut 
me donner la solitude ^ bors les maux qui 
yiennent de mon cceur ^ contre lesquels je 
n*ai point de force ^ [e ne suis ä plaindre sur 
rien : mon humeur est heureuse } eile s'ac« 
commode et s*^ainuse de tout 5 et je me trouve 
mieux d^^tre ici toute seule , que du fracas de 
Vitr^* II y a huit jours que je suis ici daas 
une paix qui m^a gu^rie d'unrhume^pouvan» 
table ^ j'ai bu de Feau^ je n^ai point parl^, je 
'n*ai point soupe^ et^ quoique je n'en aie point 

(1). Oeci a rapport ä la fauss« coui^e ^•^tci^^^xo^^ 
de Grjgnaa ; ie 4 noTCinbre 16691 «^ "Uviri... 
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A.^raccoiirci mes promenades , je me saisgaerU 
Madame de Chanlues ^ mademoiselle de Mc 
rinais; madame Fourch^i eC ufie filie d 
Nantes fort bien (aite^ yinrent ici jeudi ; ms 
dame de Chanlues enträ y en me disant qu*eii 
ne pouvait ^tre plus long-temps sans me roii 
^e Umte la Bretagne lui pesait sur les ^aa 
les j et cp'enfin eile se monrait. La-dessus eil 
se Jette surmon lit, on se met autour d*elle 
et en un moraent la voila endormie de pur 
fatigue : mms causons toujours y eile se ri 
veille enfin^ trourant plaisante^ et adorai 
Taimable libert^ des Rochers. Moos allftme 
nons promener ) nous nous assimes dans l 
fbnd de ces bois, pendant que les autre 
jouaient au mail ^ je kn faisais conter Rome 
et par quelle arenture eile avait eponseM«d 
Chaulnes } car je cherche toujours a ne poii 
m'ennuyer: cependant voila une pluie trai 
fresse comme une fois a Livn , qui y sans S' 
faire craindre ^ se met d'abord k nous noyer 
wais noyer a faire couler Teau de par-ton 
sur nos habits: les feuillesfurentpercöesdan 
un moment , et nos habits perc^s dan 
un autre moment ^ nous voilk toute« ä courir 
on crie ^ on tombe^ on glisse^ on fait grani 
feu^ on change de chemise, de jupe, j< 
foumis a tout : oo se fait essuyer sc s souliers 
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on pim6 de rire : yoila comme fut traii^ la 
göarevnanite de Bretagne dans aon propre 
goavemement ; apres cela^ on fit une jolie 
collation^ et pcds öette paüvre femme s'en 
retouma plus fächle sans Jbate in r61e en*- 
nayetix qa'elle allait reprendre , que de l'af- 
iiront qu'elle avait regü ici. Elle me fit pro- 
mettre de vbus mander cette aventure y et 
d'aller detnaiu lui aider a sontenir le reste 
des Etats y qui finironl dans hnit jours^ je loi 
promis Van et l^aötre : je m'acquiite aujovn^^ 
d*hui de Tun y et demain je m'acquilterai de 
Tautre; ne trouvant pas c[ue je pimse me dia- 
fenser de cette complaisance» 

Madame de la Fäyette voüs anra mabdii 
conmie M. de la Rochefoucauld a fait duc le 
prince C^e Marsillac) , son fils^ et de quelle 
figon le Roi a donn^ une nourelle pension^ 
enfin la maniere vaut mieux que la chose ^ 
n'est-ü pas yrai? Nous avons quelquefois ri 
de ce dhcours comimm a tous les coortisans. 
Vous avez prtfsentement le priiice Adh^mar^ 
dites-lui que j'ai regu sa demiere- lettre f'^ et 
eaibras$ez«le ponr moi, Voüs ayez a mon 
conipte cinq ou si^ Grignans ; c'est un bon- 
heur^ comme vous dites , qu*ils soient tous 
aimables et d'une bonne sod^t^) sans cela ils 
feraient Fenntti de yotre vie, au lieu qu'ils en 
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fönt la douceur et le plaisir» On me mant 
qu'il y a de la rougeole auSully-^ et que u 
tante va prendre mes petites entrailles poi 
les amener chez eile y cela fächera bien ] 
nourrice ^ mais qoe faire? c'est unen^cessUc 
G'en sera une bien dure ^ que de demeurer c 
Provence pour les gages^ quand vons rerre 
partir d'aupres de vous madame de Senni 
terre pour Paris; je voudrais bien^ ma diei 
enfant y que vous eussiez assez d'amiti^ poi 
moi ^ pour ne pas me faire le m^e toui 
quand j'irai vous voir l'ann^c qui vient. J 
voudrais qu'entre ci et la vous fissiez rini 
possible pouF vos affaires \ c'est ce qui fa 
que }^y pcnse ^ et que je m'en tourmente tani 
11 fautdonc que je vous ramene chez moi ^qc 
est chez vous« 

. M. de Chesieres est ici ) il a trouv^ in< 
arbres crus y it en est fort etonne ^ apres h 
avoir vus; pas plus grands que cela j eomm 
disait M. de M». . . . de ses enfans» Je suis foj 
aise que la maladie du panvre Grignan alt ^t 
si courte: je Tembrasse et lui souhaite tout< 
sortes de biens et d^ bonheurs ^ aussi bie 
qu'a sa cheremoitie ^ que j'aime plus que moi 
ni^me y j[e le aens du moins mille fois davan 
tage. Notre abbö est ä vous ) la Mousse alten 
cette lettre que vous composez* 
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ViTRi , mercredi »6 aoüt i&ji , dans Ir 
cabinet de M»* di CHaulmis. 

CJw me prie d'abord de vous faire mille ami^ 
ties pleines de tendrease et d'estime. Apres 
nn si beureux commenccment; vous- deyricz 
esp^rer crne lettre agr^able ^ mkis je deute fort 
que cela pufsse ^tre^ car en v^rite je ne sais 
rien* Si je rous entretenais de mes pensees^ 
ye vous parlerais de rous y et vous 4tes trop 
pres du sujet pour que cela p^t vous divertir» 
Je vins ici diraanche au soir assez tard: M. de 
Chaulnes fit la plaisanterie de nx'envoyer 
qu^rirpar sesgardes^n/ecrivant que )*^ta]s 
ndcessaire pour le service du Roi , et que 
madame de Chaulnes m'attendait a souper z 
fy vins , et j'y trouvai beaucoup de inonde 
d'augmentatiou^ tant pis/Lundi ^ M» düar- 
rouis domia un diner a M. et madame de 
Chaulnes^ ätous les magistrats et comniis-^ 
sairesr j'y etais^ Tabbö y vini : le pr^texte 
^tait de voir les r^parations que je demande 
qu'on fasse a Ja tour de Sevigne : oh n'y re- 
garda point. Ce &t le plus beau repas que 
f aie vu depuis que je suis au monde : mai& 
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^cotttei le malheur» Comme nous montioni 
en carrosse pour y aller, voila une faiblessi 
qui prend a M« de Chauliies avec le frisson , 
en un niot, la fievre: madame de Qiaulnej 
tonte affligi^ s^enferme avec Ini, et made- 
moiselle de Murinais et moi j nous teneoi 
leur plaee. M. d'Härrouis fUt mortifi^ j tool 
fut triste, on ne songea qü'a ce contre4«iips 
le soir , la fievre le qoitta; mais je crois qu'i 
Ta pr^sentement, et c'est la tierce. Voili 
comme les maax viennent) conservex-voos 
si vous etiez dans un autre ^tat , }e vous di 
rais de marcher; mais je ne le dis pas. Jesuij 
persuad^e que la plapart des raaux viennem 
d'avoiir le cul surlä seile. Pömenars vous faii 
dix mill^ complimens: il contequ'unefemmc 
Tautre jonr a HenneSi ajant oui parier de 
medianoches ^ dit a quatre heures du sei. 
qu'elle v^näil de faire medianoche chez h 
premierepr^sid^nte: cela estbien d'une sotU 
Mte qui veul toe a lamode: voila tout c< 
que jie vous ^crirai d'ici : peut-ltre que tantAl 
je dirai encore quelqüe chose enfermantmof 
paquet. 3e veux vous parier d'un bal qu'ü 
y eut hier au soir : hormi les grandsbals qiK 
nous avons vus, on ne peut en faire un plui 
joli. Plusieurs beaut^s de Basse-Bretagne 3 
brillaient, et maden^oiselle de L^* sur-tout 
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cjoi est ime tres-belle fUb , et qai danse Ires- 
bien : eile a im amanc qu'elle va epouser ^ il 
^tait derrief-e eile ^ ' ihais'M. de Rökan ^ qui 
lalrouve belle des TaniKSe pass^e^ s'est pendu 
a son oreille d'une si Strange fagon^ et eile 
s'est fiohee isoas sei chevlsuit pöttr läi röj)on- 
d^e d'Hii^ si eadraordihacire rd&x&ete, qae Ta« 
ma»!t a ijuitt^ lä place : la demoiselle tkk 
s'en est päs ^mne'; sa mcire Itii falsadt dei 
yeaty point de AOtt^ettes: eniSn^ eile adonä^ 
datis 1a Selgneiu^e k bride abattüä : celä notf^ 
a fort r^jötiis. Ma&s seta-t-H pbssiible qui 
M. de Orignto tte tiüe dotiiie Jamals lepUiä^ 
de voius YOir daiteeic un moment? Qaoi ! jeii^ 
reverrai jkiiiais cette danste et cette gracepaf- 
faiteqaim*anaietitdfottaacoefü]f? J'en voi^ 
ici desmorceaut s^r^s^ mäis je voudrais 
bien revoir le tout ensenible. Je menrs quSel-- 
quefois dVttVie de pleurer an bal^ etqaelqud- 
föis f en passe mön envie^ satis qae persomib 
s'en' apper^iye i cettahi^ airs j cettaiiires dan« 
ses fontceteffeitiiSKnrdinaiireine&t*Monpeät 
Lamaria a töüjours ab air charmant: il fiitaii 
peo hier an soir tdut iptis de la cad^nce} jenb 
sais s'il n*^ait point irre ^ cela se dit ici saiis 
qa'on s'en of&nse« 
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XLV. 

ViTi^., dhnanche 6 septembre t€ji^ 

j\ H I ma fille ^ que vous yeut donc d 
feu qui toume autoar de vous ^ et qui vous 
iait des frayeurs ä toute heure ? Poiir voiu 
dire le vrai, je doute <{ae cela ne vous fasse 
pointde mal f souVenez-vous de ce que vouf 
fit une fbis la peur de voir le chevalier l 
cheval. Je youdrais que da moins eela vous 
5eryit ä faire redoubler le soin de tous yoj 
gens y pour empöcher que le malheur du feu 
n'arriye chex vousrj'exhorteDeville^parraf- 
fection qu^il a pour yous ,. a faire sa rondc 
plus ezactement que Jamals. Au reste ^ voui 
crojez qu\in rhume n'est rien cn l'^tat o\ 
yous Ätesj^je yousayertis que c'est beauGoup^ 
et que peut-ötre yous n'en guerirex qu'ea ao 
couchant. Je yous recommande aussi la sa? 
gesse dans yotre septieme : on porte quelque 
fois les filles heureusemeut y et les gargoni 
ont des fantaisies de yenir plus t6t^et en preii' 
nent le cfaemin au sept ) faites r^flexion soi 
ce discours ) je döfie madame du Pui-du-*Foii 
demieux dire* Apres ceite lecon de ma/rone ^ 
je yous ferai miUe complimeus de la part di 
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Chesicres. Vous vous ^tes souvenue trcs-ä— 
propos da vers de M. de Grignau ^ vous au* 
re:^ vu^par une de mes kttres^quejesuisbiei» 
loin d'oublier ce temps-Iä. Vousavez unetribtt 
de Grignans \ mais ilssont tous si aiinables ^ 
qu'on doit se rejouiravecvousdecette bouBe 
compaguie« Je suis ^tonn^e d'apprendre que 
Yous avez M*^ de Chate i il est vrai que j'ai 
il6 trois jours avec lui a Savigny j il lue 
paraissait fort honn^te honune , je lui tröu- 
vais une ressemblance en detrempe ^ qui ne 
le brouillait pas avec moi« S'il vous conte ce 
qui m'arrivaa Savigni ^ il yous dira que feus 
le derriere fort ecorche d'avoir couru un cerf 
avec madame de Sulli y, qui est presentemeQt 
madame de Verneuil.Yous croyez nc me rieii 
dire en m'assurant que rous aimez ceux qui 
vous parlent de moi } c'est une marque d'a- 
initi^ tellement naturelle , que je veux vous 
cn remercier tout-a-Vheure , et yous enibras- 
ser de tout mon coeür«. 11 y a encore des may» 
ques d'aversion qui fbnt bien mourir^ je suis 
trop habilesur ce chapitre ^ mais il faut avouer 
aussi que je ne l'ai pas appris sans mettre 
beaucoup an jeu« Que dite»-vous de Marsillac 
qui est duc 2 J'approuve fort ce qu'a fait son 
pere y c^^tait le seul moyen de le faire jouir 
de cette digni^6 sans une exlr^me doulcur ^ 
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c*e&t iii im honneur bien empoisonn^ y qu< 
de Tavoiren perdant un tel pere : il me Sem 
ble aussi que le noni de M« de la Rochefoa' 
cauld ^ Joint a son m^ritie y est une di^it^ 
fort au-dessus de celle qu'il ä donn^e. Li 
Marans voulait aller Tautre jour ä Ldyri ave< 
raadame de la Fayette ) on la renvoya saiu 
autre forme de proces. Elle contait cp'elb 
avait ea le joixr M« le prince chez elle^ et ox 
Ke fit pas semblant de l'^couter. Oh ! mi 
fiUe , cela est bon , et fait bien em<ager Je^ 
folles qoi se yauteiit.En fennant ma lettre^ j< 
vous parlerai des Etats et de mon heweuj 
retour aus Rochers» 

II n'est si bonne compagnie qui ne se si* 
pare y dit M« de Chaulnes aux ßretons ^ tt 
les renyoyant chei eax. Les Etats finirent s 
initiuit } j'y iiis avec madame de Chaulnes et 
d'antrvs femmes } c'est une tres^belle y Xri& 
grände et tres-magm'fiqde assembl^e. M. d< 
Qiaulnes a parM ä iutii quanti avec beau- 
'. coup de dignit^'y et en temies fort conve- 

{ \, nables i ce qu'il avait a dire. Apres dinei 

chacun sVn va de son c6t^. Je suis ravie d« 
h retoumer a mes Rochers. Jfai fait plaisii^ i 

plusieurs persomies ) f ai fait un d<Sput^ y nt 
7 pensionnaire ; j'ai parU pour des miserables 

1 et de Caron pas un mot • c'est-a^dii^e y riet 
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pour moi ^ car je ne sais pas dcmander salis 

raison. Voici ce que je fis Taatre jöar : youi 

savez comnie je suis sujette li me tromper y 

je vis avant dtner cfaez M* de Cbaulnes tul 

honime au bout de la cbambre ^ que 

je icrus ^tre le maitre-d'h6te) i j'aUai ä lui ^^ 

et lui dis : ic Mott pauvre monsieur , faites^ 

» nous dtner ^ il «st une heure y je meurs d^ 

»9 faim« Cet horome me regarde et me dit : 

n Madame^ je youdrais ^tre assez heurcux 

» pour vous donoer a dtner chez moi ^ je me 

» nofsme P^cäudiere j raa iiliaisoti nVst qn'a 

9» deux lieuea de Lattdentau. » Mm enfiint ^ 

c'est un gentilhomme de Basie-Bretagbe ; c6 

que je devins n'estpa« lOie cho^ qu'öti'puisse 

redire^ jeris encore en vous reeriVant. Voila 

une piece que M« de Chau^s yöusenvoie ; 

je la crois de PeiissoA; d'auCres disent dt 

Despr^aux j mandei-m'en votre ayiTs ; pouf 

moi j je vous avoue que j^ la trouve piarflifCe ^ 

lisez.-la avec attention , et voyex con^i^h il 

y a d'esprit. «Tai mille compümens ä vous 

faire de tout le monde« Ob- a donne ceiit mille 

^cus de gratification ^ deux mille pistoles a 

M. de Lavardin , autant a,M. de Molac y h 

M« Boucherat y au premier pr^sident^ aux 

lieutenans de roi , etc. y deux mille ^cus äü 

oODite des Chapelles ; autant au petit Goetlo« 
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gon ^ enfin ^ des magmficences. Yoila une 
provioce ! 

Mad^sie de la Fayettc est a Ldvri , d'o4 
eile m'ecrit des gaillardises , malgr^ tOHS ses 
maux y M* de la Rochefoucauld m'ecrit aussi ; 
ils me disentqu^ils me souhaitent : mais c'est 
inoi qui souhaite bien devous y revoir^ cette 
esp^rance me soutient la vie. Au reste j j'ai 
supput^ , vous aurez acher^ dans cinquante 
ans de traduire le Pitrarque a un soanet par 
mois 'j cet ouvrage est digue de vous ^ ce ne 
' sera pas üb impromptci. Adieu ^ ma chere ein- 
fallt y }t m'en vais aux Hochers si contente 
d'^tre hors d'ici, que je suis honteuse d*^tre 
si aise en votre abseiice. Quand je relis mes 
lettres , je suis toujours teiit^e de les br&ler y, 
cn voyant les bagatelles que je mande ^ maia 
dites , ne vous fatiguent-elles poiiit ? car j« 
pourrais fort bien les Fetrancher ^ sant youa 
aimer moins pour cela. 
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XLVI. 

Avx RocHiKs f mercredi 16 tcptembre j&7t, 

J £ suis mechaote aujoardliui ^ ma fiUe } 
je suis comme quand vons disiez , t'^Mi^ ^tes 
mechante. Je suis triste y je n'ai point de 
yos nouvelles ) /a grande amitie n'est jot* 
tnais tranquille» Maxime. II pleut y nous 
sommes seuls 3 en un mot j je vous soiihaite 
plus de joie que je n'eu ai aujourd'huie Ce 
qui embarrasse fort mon abbö ^ la Mousse 
et mes gens ; c'est qu'il n'y a point de reinede 
a mon chagrin* Je voudrais qu ilf&t vendredi 
pour ayoir utie de vos lettres j et il n'^est que 
xnercredi : voila sur quoi on ne sait que vom 
faire \ tout'c leur habilete est a bout ; et sf^ 
par l'exces de leur amiti^ ^ ils m^assui*aient 
pour ine faire plaisir qu^il est ycudredi y cit 
serait encore pis ; car y si je n'avais point de 
vos lettres ce jour-la , il n'y aurait pas un 
brin de raison avec moi ^ de sorte que je suis 
contrainte d'avoir patience, quoique la pa« 
tience soit une vertu , comme vous savcz , 
iqui n'est gueres ä mon usage : enfln ^ je se- 
rai satisfaite ^ avant qu'il soit trois jours. J'ai 
une extreme envie de savoir comment vous 
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vous portezde cette firajeur: c^est moii «rer> 
sion que les frayeurs 3 car, quoiqne je ne sois 
point grossfe ^ elles me le fönt devenir , c*est- 
^dire I elles* me mettent dam un ^at qui 
renverse entierement ma sante : mon inqiii^<* 
lüde präsente ne ya point jusque^-la } je sink 
persuadee que la sagesse que vons avez eoe 
de garder le lit ^ vous anra entierement n^ 
niise« Ne renex point me dire qne voos ce 
me manderez plus rien de rolre sante y vous 
me mettriez au desespoir 9 et ^ n'ayant plcra 
de confiance ä ce que vous me diriez y je se- 
rais toujours comme je suis pr^sentement* H 
faut avouer que nous sommes a une belle di^ 
tance l'une de l'autre y et qne y si Ton avait 
quelque diose sur le coenr dont on attendit 
du soulagement , on anrait an heau loisiir 
pour le pendre« 

Je voulus hier prendre une p^tite dose de 
morale y je m'en trouvai assez bien : mais 
je me trouvai encore mieux d'une petite cri*« 
tique contre lä Berenice de Racine, qui me 
parat fortplaisante et fort ingenieuse) c'est dd 
l'auteor (1) des Sjrlphides , des Gnomes^ct 
des Salamandres : il y a cinq ou six petits 



(1) L*abb< de Yillars/ aatcur du Gomte dt 
Gabalis« 
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mots qui ne valent ries du tout j et tfi^me 
qui sont d'un homme qui ne sait pas le 
monde 3 cela fait quelqae peine; mais; conime 
ce «e «ont que des mots en passant j il ne 
faut pas s'en offenser ; je regarde tout^Ie 
reste , et le tour qü'il donne a cette critique, 
et je vous assure.que cela est jolx« Comme je 
CFUs qoe cette bagatelle vous aurait diyertie ^ 
je vous souhaitäi dans votre petit cabinet 
aupresde nioi; sauf a vous en retourner dans 
votrebeauchäteau^quandvous auriez achev^ 
cette lecture. Je vous avoue pourtant que 
j'aurais quelque peine a vous laisser partir 
$it6t ; c'est une chose bien dure pour moi 
que de vous dire adieu ^ je sais ce que m'a 
coütd le demier : il serait bien de Thumeur 
oü je suis d'en parier ; mais je n*jr pensc en« 
core qa'en tremblant ; ainsi , voos ötes a cou- 
vert de ce ckapitre. J'espere ^e cette lettre 
vous trouvera gaie : si cela est , je vous prie 
de la bruler tout-a-l'heure 5 ce serait une 
chose bien extraordinaire qu'elle f&tagr^able 
avec le chien d'espritque je mesens* Lecoad* 
juteur est bien heureux que je oe lui fasse pas 
r^ponse aujourd'hui. J'ai envie de vous faire 
vingt«cinq ou trente questions pour ftnir di- 
gnement cet ouvrage. Avezpvousdesmuscats? 
vous ne me parier que des figues } avez.«vonui 



XLVIL 

Avx RoCHis.t, mercredi 23 teptembrt 1^71* 

jNlovs voilä, ma chere enfant , retomb^^ 

dans le plus^pouvantable.teinpsqu*onpui8ae 

iniaginer : il y a quatre jours qu'il fait an 

orage continuel) toutesnos alleessontnoy^es^ 

on ne s'y promeue plus» Mos majon^^ dos 
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bien chaud ? vous ne m'en dites rieti ; avex* ! 

vous de ces aimables b^tes que noüs avioos 

& Paris? avex-vous eu long^temps votre tante 

d'Harcoart 7 Vous )ugez bien qa'apres «voir 

perdu tant de vos lettres j je suis dans nne 1 

assez grande ignorance y et que j'ai perda 1« 

suite de votre discours. Ah ! que je voqdrais 

bien battre quelqu'un , et que je serais oUi» 

gee a quelque Bretcm qni yiendrait me fair* 

une sötte proposition qui me mit en colere 1 

Vous me disiez Tautre jour que vous ^tie% 

bien aise que je fusse dans ina soHtude y et 

que Yy penserais a vons : c'est bien rencooi» 

tre j c'est que je n^y pense pas assez dans toot 

les autrei lieux. Adieu y ma fille ; voici le 

bei endroit de ma lettre; ]e ünisy parce que 

je trouve que ceci s'extravague un peu f exH 

core a-t-on son honneur ä garder« 
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charpcntiers gardent la chambre ; enfin, j'en 
hais ce pays j et je souhaite votre so! eil a 
tout moment ^ pqut-^tre qua vous souhaitei 
mai pluie ^ nous faisous biea Ums deux« 

Nous avons aVitr^ cc pauvre petit abb^de 
Montigni , ^v^que de L^oa , qui part aujour- 
d'hui , comme je crois , pour voir un paprs 
beaucoup plus beaa que celui-ci* Enfin^ apres 
avoir et^ ballote cinq a six fois de la mort k 
la vie , les redoublemens de la fievre ont d^- 
cidö en faveur de la mort : il ne s'en soucie 
gueres ^ car sou cerveau est embarrass^ ^ mais 
son firere l'avocat-g^neral s'en soucie beau- 
coup f et pleure tresHSOuvent avec moi ; car 
je yais le voir ^ et suis son unique consola • 
tion ^ c'est dans ces occasions qu'il faut faire 
des merveilles« Du reste y je suis dans ma 
chambre Ä lire y sans oser mettre le nez de« 
hors« Mon coeur est content ^ parce que je 
crois que vous vous portez bien j cela me 
fait supporter les teipp^s ^ car ce sont des 
temp^tes continuelles ; sans le repos que me 
donne n^on coeur , je ne souffrirais pas impu- 
n^ment Taffront que ipe fait le mois de sep« 
tembre } c'est une trahison dans la saison oü 
nous sommes , au milieu de vingt ouvriers } 
je ferais un beau bruit ^ Quos ego ! 

Je poursttis ceUe morah de Micole , que 
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je trouve d^]icieuse ^ eile ne ni'a cncore domie« 
aucime le^on contre la pluie , mais j'en at» 
tenils y car j'y trouve tout ; et la confbrmite 
a la volonte de Dieu poorrait me suffire ^ si 
je ne voulaisuii remede ^)^ifique« Enfin, 
je trouve ce livre admirable } personne n'a 
cncore ^rit comme ces messieurs) car je met» « 
Pascal de moiti^ a- tOot ce qui est beau. On 
aiine tant a entendre parier de soi et de ses 
sentimens j que, qaoique ce soit en mal ^ on 
en est chaim^* J'ai m^me pardonn^ Vtmßäirt 
da coeur en 6vear dn resta ^ et je maintiens' 
qu'il a'y a point d'autre mot pour expliquer 
la vamt^ et Torgaeiü qui sont propr^ment 
du vent ) cherchez un autre mot ; j'achev^rai 
cette lecture avec plalsir. ISous lisons aussi 
riiistoire de Francs y depuis le rei Jean ) je 
yeqx 1a dä>r'Ouiller dans ma tdte ^ au moins 
atitant que THistoire Roinaine; oü je n'ai ni 
parens y ni;amis^ encoi^e trouve-t-on ici des 
noms de connaissance ? cnfin^ tant que nous 
aurons des livres y nous ne nous pendrons 
pas }' vous jngez .bien qu'avec cette humeur. 
je ne suis point dösagreable a notre Mousse* 
Nous avoDs pour la devotion ce recueil de^ 
lettres de M. de SaintXjran y que M. d'Ai^ 
dilly vous envcrra, et que vous trouverei ad- 
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mirable. Voila ; mon enfant ^ tout ce que 
peut vous dire une vraie solitaire« 

On me mande que madame de Vemeuil 
est tres-malade« Le roi causa une heure avec 
le bon homme d'Andilly; aussi plaisammenti 
aussi bonnement , aussi agr^ablement qu*il 
est possible. II ^tait aise de faire voir son 
esprit a ce bon vieillard^ et d'attirer sa juste 
admiration ^ il t^moigna qu'il ötaic plein du 
plaisir d'ayoir choisiM« de Pompoiine; qu'il, 
Fattendait ayec impatience ; qu'il aurait soin 
de se^ affaires ^ sacfaant qu*il n*^taitpas riebe« 
II dit au bon homme qu'il y ayait de la va- 
nite a lui y dWoir mis dans sa pr^face de 
JosejJi I qu'il avait qitUre-viQgU ans ^ que 
c'etait un pöche c endi^ ^ on riait ^ on avait 
de Tesprit* Le roi ajouta qu'il ne fallait pas 
croire qu'il le laissAt en repos dans son d^. 
sert f qu'il I'enyerrait qu^rir j qu'il voulait 
le voir coimne un homme illustre par tputes 
sortes de raiBons. Comme le bon homme l'as« 
surait de 5a fid^Ut^^le roi dit qu'il n'en dou^ 
tait point| etque^quand on servait bien 
Dieu ^on seryait bien son roi. Enfin ^ ce fii«> 
reut des merveilles ; jl eut soin de l'^nvoyer 
diner.^ et de le faire promener dans une ca« 
leche ^ il en a parlö un jour entier ^ en l'ad- 
mir^nt* Pour M. d^Andillj; il est transport^^^ 
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et dit de moraent en moment y sentant <}u*il 
en a besoin , il faut s^huniilier. Vous pouvez 
penser la joie que cela me cause^ et la part 
que j'jr prends. Je voudrais bien que mes Jet- 
tres vous donnassent autant de plaisirqiie les 
v6tresm'cn donnent. 



XLVIII. 

Aus RocHiKc, mercrcdj |o septembre 1671, 

J E crois qu'a pr^ent Topinion Leonique 
est la plus assur^e ; il voit ^e quoi il est 
question j et si la matiere raisonne on ne 
raisonne pas , et quelle sorte de petite intelli- 
geneeDieua donnee aux b^tes, et tout le reste* 
Vous voyez bien que je le erois dans le cid , 
o che spero : il moümt lundi matin 3 je fos a 
Vitr^/ je le vis^et je voudrais ne l'avoir pöint 
vu. Son frere Tavocat-general me parut incon- 
solable ) je lui offi*is de venir pleurer en li* 
bcrtd dans mes bois : il me dit qu'il ^tait 
trop affiige pour chercher cette consoli^on. 
Ce pauvre petit 6v^que avait trente-cinq ans) 
il etait ^tabli ) il avait un des plus heaux e«»' 
prits du nionde pour les sciences \ c*est ce qni 
l'a tue Gomine Pascal ^ il s'est ^uis^. Vous 
n*avezi pas trop afTaire de ce detail) mais c'est 
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la nouvelle du pays , il faut que vous cn pas- 
siez par-la ^ et puis il me semble que la mort 
est TafFaire de tout le monde^ et que Jes con- 
s^quences viennent bien droit jusqu'ä nous-. 

Je lis M. Nicole avcc un plaisir qui m'en- 
leve 3 sur-tout je suis channee du troisienie 
Trait^ des nioyeos de conserver la paix avec 
les hommes : lisez-le , je vous prie , avec at- 
tention ) et voycz coinme il fait voir nette- 
ment le coeur humain y et comme chacun s'y 
trouve j et philosophes ^ et jansenistes ^ et 
iHolinistes j et tout le monde eniin : ce qui 
s'appelle chercher dans le fond du coeur avec 
nne lanterne ^ c'est ce qu'il fait 3 il nous dd- 
couvre ce que nous sentons tous les jburs y et 
que nous n'avons pas l'esprit de dem^ler y ou 
la sincerit^ d'avouer j en un mot , je n'ai ja- 
mais vu ecrii'e comme ces Messieurs-la. Sans 
la consolation de la lecture y nous mourrions 
d'ennui pr^sentement 3 il pleut sans cesse : il 
ne vous en faut pas dire davantage pour vous 
faire juger de noti-e tristesse. Mais vous qui 
avez unsoleil que j'envie, je vous plains d'a- 
voir quitte votre Grignan j il y fait beau , 
vous y ötiez cn libertö avec une bonne cora- 
pagnie y et au milieu de l'automne ) vous le 
quittez pour vous enfermer dans une petite 
ville^ cela me blesse Fimaginatioiu M. d« 
u 8 
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Grignän ne pouvait-il point difKrer son as« 
sembleä 7 n'en csiril point le maitre ? Et ce 
pauvre M. de G>ulaDges^ qu'est-il devenu? 
Nolre solitude nous fait lat^te si creuse^ que 
nous nous faisons des affaires de tout : les 
lettrcis et les reponses fönt de Foccupation y 
mais il y a tbujours du temps de reste. Notre 
abbe est trop glorieux de toutes les douceurs 
que vous lui mandez ] je suis confente de lui 
sur Yotre sujet«' Pour la Mousse ^ il fait des 
cat^chismes les f<^tes et les dinianches ^ il 
Teut aNer cm paradis^- je' lui dis que c'esi par 
Guriosite y et afin d'^tre a^sure une.bonne fois 
si le sol«il est ütf amas de poussiere qüi se 
mcut avec violence y ou si c'est un globe de 
feu. L'autre jouk* il intcfrrogeait les petits eoi* 
fans ; ct^. apres plusieurs questions ^ ils con- 
fondirent le tout eniemble^ de sorte que^ ye* 
nant a leur demander qui dtait la Vierge , iltf 
Filpondirent tous Fun apres l'autre que c'^tait 
le Cr^ateur du ciel et de la terre : il ne fot 
point ihrwa\6 par l^s petits etifans y maii 
Vüjant- que des hommes^ des femines , et 
ni^me deS'vieiliards disaient la m^me chose; 
il en fut pei*suade ^ et se rendit a Topinion 
commune* Enfin , il ne savait plus oü il en 
ctait^.ct si-je ne fusse arrivee la-dessus^ ilne 
s*en fCit jauiais tire : cette nouvellb opinfon 
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cut bien tait uq autre d^sordre (jue le mou- 
vement des petites parties. Adieu , ma trc«- 
cherc enfant , vous voyez bien que ce qui 
f'appelle se chatouiller pour sc faire rire j 
o'est jüstement ce que nous faisons. • 



X L I X. . 

Aux RocHits, dimandie iSoctobr« 1^71. 

JLi*iNvi*E que vous avez d'envoyer ma • 
ppethi^re lettre a quelqu'uti , a£n qu'elle ne 
soit ]^s perdue ^ m'a fait rire et souvenir 
4?üÄe brcftonne qui voulait avoir un factum 
qui m'avait fäit gaguerunproceS) comme un 
sur moyen de gaj^er le sien« 

Vöus voilä donfc ä Lambesc , ma fille j ' 
maiffvöus ^tes gro)sse jusqu'au inenton* La 
mödö dt Proveiice me feit peur* Quoi ! ce 
rfesi dbnc rienqu^' de ne Äiirö qu'un enfant^ 
uiie üliie n'oserait s*eii plaindre ^ etles femmes 
enfoiitordinairenient deuxoutrois.Je n'aime 
poiiit cette gro^seur excessive j tout au 
nioins cela vous donne die cruelles incomnio4 ' 
dites. 

Ecoutex y M. le Cdmte , c'cst a vpus que 
jtf parle j vous n'aarez qüe des rudesses de 
xiiöi pour tQutes^ vos douccurs } vous vous ^ 
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plaisez dans vos ocuvres } au Heu d'avoir 
pitie de ma iille ^ vous ne faites qu'en rire. II 
parait bleu que vous ne sayez ce que c'est 
que d'accoucher : mais ecoutez ^ voici une 
nouvelle que j'ai a vous dire ^ c'est que si y 
apres ce gar^on-ci , vous ne lui donnez quel- 
qnc repos , je croirai que vous ne Taimez' 
point y et que vous ne m'aimez point aussi ^ 
et je n*irai point eu Provence : Yos hiroo» 
delles auront beau m'appeler , point de noa<» 
yelles } et de plus , j'oubliais ceci y c'est qm 
je vous 6terai votre fexnn^e : pensez-vom 
que je vous Taie donn^e pour la tuer , pour 
dctruire sa sante y sa beaut^ , sa jeunesse 7 
I) n'y a point de raillerie ^ je vous deman* 
derai cette grace h genoux en temps et liea ) 
en attendant ^ admirez ma coniance de voui 
faire une menace de ne point aller en Pro* 
vence. Vous voyez par-la que vous ne per- 
dez y ni votre amiti^ y ni vos paroles ^ noos 
sonimes persuades y notre abbe et moi y qua 
vous serez fort aise de nous voir« Nous Tons 
niencrons la Mousse y qui vous rend graces 
de votre souvenir ^ et^ pourvu que je ne trouva 
poiut une feiume grosse y et toujours grosse ^ 
et encore grosse ; vous verrez si noos ne 
sommcspas desgens de parolc : en attendant^ 
ajcz-en uu soin extreme ; prenez garde. 
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quelle n'accouche a Lambcsc. Adieu , raon 
eher Gomte. 

Je revicns ä voüs , ma belle ^ et vous Ah 
donc que je vous plains fort 5 songez a tfe 
point accoucher a Lambesc j quand vous 
aürex passe le huitieme , il n*y a plus d'heurc. 
Vous avez presentement M. de Coulaugcs j 
qu 11 est heureux de voüs voir ! qu'il a bien 
fait d'avoir pris courage , et vous de Tavoir 
presse ! Einbrassez-lc pour moi, et tous vos 
Grignaus } car on ne saurait Yemp^cher d« 
les aimer. Ma tante rae mande que'volre en- 
fant pincc toul coninie vous ; eile est md- 
chante i je meurs d'envie de la voir ; helas ! 
j'aurais grand besoin de cet homme noir , 
pour nie faire prendre un chemi'n dans l'air } 
celui de terre devient si öpouvantable , que 
je crains quelquefois que dous ne soyons assie- 
ges ici par les eaux. II est vrai qu' apres vous 
avoir vu partir pour la Provence , au milieu 
des abynies , il faut croire qu'il n'y a rien 
d'impossible. Je reviens a votre Histoire : je 
m'etais moquee de celle de la Mousse } mais 
jene me moque pas de celle-ci : vous me l'a- 
vez tres-bien contee ^ et si bien y que j'en 
frissonnais en la lisant;le cceur m'en battait; 
en verite , c'est la plus Strange chose du 
nionde« Cet Außer enfin, c'est un gargon que 
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j*ai vu y a qui je parlerai , et qui conte ccla 
toat naivemeni; 3 je crois que rien ne peot 
^tre plus positif ^ c'est un sjrlphe assur^ent. 
Apres la promesse que vous faiteS| je ne 
doute pas qu'il n'y ait presse a qui vous ap* 
portera ici 3 la röcompense est digne d'dlre 
bien disputee 3 et^ si je ne vöus vois arriver, 
je croirai que cela yientde la guerreque cette 
prcference aura emue entr'eux : cette guerre 
sera bien fond^e; et; si les s^lphes pouVaient 
perir y ils ne pourraient le faire dans une phu 
belle occasion. Eniin j itgi fille , je vous re- 
iner cie mille fois de m'avoir si bien cont^ 
cette histoire d'original; c'est la premiere iß 
cette nature y dont je voudrais röpondre. 

Je trouve plaisans les miracles de votre 10- 
lituire 3 mais^ s'il les croit y j'en doute fort: 
cc M. de Grignan a grande raison de Taller 
|)r(^chcr de tenis en tems : sa vanit^ pourrait 
bien le conduire du milieu de son d^sert dam 
Ic milieu de l'enfer : ce serait un beau cbe- 
iiiin 'y il n'cut pas et^ bespin de prendre tant ! 
de pcines 3 s'il ne va que 1^ ^ on y ya fort 
bien de partout. Je craindrai donc pour son | 
saliit y jusqu'a ce que yous m'en assuriez : je 
vous crois ; et je saisque vous ^tes tout coiunie 
il faut pour n'^Lre persuadce qu*a bonnes 
cnscignes. Dieu e$t tout^püissant ) qu'cst-ce 
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qui en doute ? mais nous ne meritons ^eres 
gu'il nous montre sa puissance* 

Je sais fort aise que M. de Grignan alt biea 
haraugue y cela est agreable pour soi ^ on ne 
se soucie passes autres* M* de Ohaulnes 
parla bien aussi y un peu pesämment ) mais 
cela n'^tait pas mal a un- Gouverneur. Pour 
M. de Lavardin ^ il a la langue fort bien 
pendue« J'ai mand^ a Cod>inelli qu!aäsnr^- 
ment son paquet avait .^t^ perdu avec tant 
d'autres letUes que je regrette-tous les joucs« 
Adieu y lua chere enfant^ ^e vaus aime si pas- 
sionn^ment ^ que j'en cache nne jpantie , de 
peur de v^ous accabler* Je vons remercie de 
vos soins y de votre amiti^ ^ <de vos iettres ; 
ma vie tient a toutes ces choses-lsu 



L. 

Aus RoGHiRs^ ditnaiKhe £«r novembre j6/J, 

^i cette premiere lettre de Coulaugos qoe. 
^ j'ai perdue y 6isdt comme les trois autres y il 
en faut pleurer 5 car tout de bon y on ne peut 
^crire plus agreablement : vous faites un dia« 
logue entre vous autres^ qui vaut tout ce qu'on 
peut dire j chacun y ditson lüpt tres-plaisam- 
ment. Pour rouS; ma fiUe, je vous reconnais 
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bien a consentir que Coulanges s'en aiRe 
demain , 'plut6t qu'a demeurcr avec vous 
toute sa vie ; cctte ^ternile vons fait peur, 
comme a moi d'aller en litiere avec qnel- 
qü'un 5 je ne veux point vous dire la seaie 
personne du monde avec qui j'y voudrais al- 
ler. Je suis fort aise de connaitre Jacque^ 
man et Marguerite ( i ). H me semble que 
je suis avec vous tous y et il nie semble que 
je vous voiSy et M. de G>ulaBges. li faut 
ayouer que vous ^es une homi^te femnie de 
vous ajuster^ comme vous faites en Provence, 
avec votre mari y et d'avoir passe neuf mois 
avec nou& a Paris, comme une vraie demoi seile 
de Lorraine ) vous soavient-il de ce mantean 
noir^dont vons nous honoriez tousles jourr? 
J'cspere que je renouvellerai tous vos ajuste- 
mens , quand j'arriverai ä Grignan : inais 
point de grossesse , mon eher Grignan , je 
vous en conjure tendrement j ayez pitie de 
votre aimabt^ femme , laissez-la reposer 
comme une bonne terre 5 si vous me le pro- 
mettez , je vous aimerai de tout mon coeun 
Je comprends , ma.fille , la crainte que vous 
avez de perdre votre preniier President \ 
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(i) Les cleux figures qui frappent les heures k 
riiorlo^c du ]3effi*oi de Lambesc» 
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votre Imagination va vite y car il n'cst point 

en danger : voila les tours que nie fait la 

mienne a tout moment; il me semble toujours 

que tout ce que j'aime ^ que tout ce qui 

m'est bon , va m'öchapper } et cela donne de 

telles dötresses a mon coeur ^ que y si elles 

^taient continuelles ^ comrae elles sontvives, 

je n*y pourrais pas resister ^ sur cela, il faut 

faire des actes de r^signation ä l'ordre et a la 

volonte de Dien. M, Nicole n'est-il pas en.- 

core adniirable la-dessus ? J'en suis charmee } 

je n'ai rien vu de pareiU II est vrai que c'est 

uneperfection un peu au-dessus de Thumanite, 

que rindi£F($rence qu'il yeut de nous poiir 

l'estime ou rimprobation du monde' ^ je suis 

nioins capable que personne de la compren« 

dre ; mais, quoique dans I'exedution on se 

Irouvc faible , c'est pourtant un plaisir que 

de mdditer avec lui , et de faire r^flexion 

sur la vanit^ de la joie ou de la tristesse qiic 

nous rccevons d'üne teile fum^e^ et, a force 

de trouverson raisonnemcnt vrai , il ne se- 

rait pas impossible qu'on s'en servit dans cer- 

taines occasions. £n un piot , c'est toujours 

un tresor . quoique nous cn puissions faire , 

d'avoir un si bon niiroir des faiblesses de 

notre coeur.M.d'Andillyestaussi content que 

nous de ce beau livre* 

I. 8. 
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^I. de Coulanges vous a gagne votre ar* 

geut i vous avez bien ri en recompense : 

rienne peut.^g^lerce qu*il sl icrit a safemme. 

Je ne crois pas.que je le quitte cet hürer } 

tant je serai ravie de parier de voiu avec iin 

homme qui vous a vue et admir^e de si prjbs« 

Pour Adh^mar ^ puis^'il est m^cbant , je le 

chasserai 5 il eat vrai qa'il a un regiment, el 

.qu'il entrcra par force. Qn me mande que c« 

regiment est une distiqctioii agreable ^ mais 

n'est-ce poipt aussi une ruine ? Ce <}ae ]e 

trouve de bon , c'est qne le Roi se soit soih 

venu d'Adhekfiar en absence ) plut a Dieü 

qu'il se souyint m^sl de son atne f puisqifil 

va bien josqu'en Saede chercber des 6iiklti 

serviteurs ! 

J'aime le coac|juteur de m'aimer encone. 
Adhemar , chevalier , approchez-vous , qqc 
je vous embras^ 5 je suis attacbee a ces Gri- 
gnans. 11 s'en faut bien que le livTe de |yi* Ki- 
cole ne fasse en inoi de si beau:^ effets qu'en 
M. de Grigqan ^ j'ai des liens de tons c6t^s; 
mais sur-tout j'en ai un qui est dans la moelle 
de nies OS 5 et que fera lä-dessus M. Nicole? 
Mou Dieu y que je' sais bien l'admirer ; mais 
que je suis loin de cetle bienheureuse indif* 
fcrence qu'il veut nous inspirer ! Adieu , ma 
tros-chcre petite ^ ne me plaignez-yous point 
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de ce que je m'en vais souf&ir presentemcnt 

que yous ^tes dans votre neiif } G>nservez- 
vouS; si YOUS m'ainiez« Je ^m de la tristesse 
^e yoir tMis vos yi^ges de Paris vous quit- 
ter Tun apres Tautris } il «st vrai que vou« 
avez votre man qui esl aassi un visage de 
Paris. MsL fille , il ne &ut point se laisser our 
blier dans CiS pays la ; il &ut que je vous rar 
mene , je yous ea f<^ai demeorer d*aocord« 

he mariagK de Vsthe ;d'£fHat n'est point 
f alt , comme gn i^ rAvait maode ) il dcmaiule 
du tepis pour y p^u^er , je crois cette afiaire 
roH^ue« 
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Avx RocHiRs, mercredi iSnoTembre x^j. 

Jtli I mon Diea! px^ chere enfimt , en que) 
^tat vous troavera cette :lettrel H sera le a^ 
du mois ; Y0U3 scirez ac(;pnchde.; je T^spere , 
et tres-heiire9^|9fy:^9t : j'ai.^csoindeiffijo^if'e 
soüvent ces pai;o\es pourioe^outeuirlecceur, 
qui est quelquefbis tellenieot pressö ^ que j,e 
' ne sais qu'en faire } mais il €^i>i^n naturel 
d*^lre , cQuu^e je suis , daps U9e pccasioa 
comme celleKii* J!a(teii<lsjn<ts xcniJredis , .Qt 
je supplie ccux qui se sont di.yertis a prcpdre 
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vos lettres^de finir ce jeu jusqa'i^ ceque vom 
soyez accouch^e. On en veut aussi aux mieo- 
nes 3 j'en suis au desespoir^ car vous savez 
qu'encore que je ne fasse pas grand cas de 
mes lettres ^ je veux pourtant toujonrs que 
ceux a qui je les ecris , les rcgoivenl : c« 
n'est jahiais pour d'autres j ni pour ^tre per« 
dues que je les ^cris» J'ai donc regret a tout 
ce que vous ne rccevex pas : quelle risioH 
d'en vouloir a mes lettres ! II me semble'que 
Bous sommes ä un degre de parent^ ^ qui ne 
donne point de curiosite ^ Voilä qui est insup« 
portable ^ n'en parlons plus* D'HacquevilTe ' 
me man de qu'il ayait laisse madame de Mon- 
tausier a Tagonie ^ et je la crois morte : s'il 
faut ecrire a M. de Montausier et a madame 
de Crussol (i); me voila plus einp^ch^e, que 
quand Adhemar ^crivit au roi et aux minit« 
tres. Je ne saurais plus ^rire depuis que mes 
lettres ne vont point a vous y me voilä de- 
meuree tout court« Je songe quelquefois que^ 
pendant que je mecreuse lÄ'Wt^^ontire peut* 
^tre le canon , on est aise , 'öp ie rejouit pour 
votre accouchement ; mais je ne le sais pas 
encore y et on languit en* aitendant. II gele a 
pierre fendre : je suis tout le jour ä trotter 
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(0 Fille de madame de Montausier» 



( i8i ) 
dans CCS bois 5 il ferait trcs-beau s'en aller ^ 
et quand iicms parlirons , la pluie nous acca- 
blera. Voilä de belles reftexions : qnand on 
n'a pas autre chose a dire ; ii vaut tout au- 
tant fiuir* 
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Aux Rochers , dimancbesp novembre 1671. 

jI L m'cst impossible y tres-irnpossible de 
vous dire , ma chere fiHe , 4a joie que j'ai 
reyue en ouvrant ce bicnheureux paquet qtri 
m'a appris votre accoucheiuenl. En voyaiit 
uDe lettre de M. de Grignan , je mc suis 
doutee que vous etiez accouchee } niais de ne 
point voir de ces aiuiables dessus de lettres 
de votre main ,' c'etait une etrange afFaire. II 
y en avait pourtant une de vous du i5 ^ mais 
je la regardais sans la voir , parce que celte 
de M. de Grignan nie troublait la t^te.En- 
fin , je Tai ouverte avec un treinblement ex- 
traordinaire , et j*ai trouve tout ce que je pou- 
vais souhaiter au nionde. Que pensci^vons 
qu*on fasse dans ces exces de joie? Deman- 
dez au coadjuteurj vous ne vous y^tes ja- 
mais frouvee. Savez-vous donc ce que Tob 
fait? Le coeur se serre ^ ei Ton pleure saus 



( t82 ) 

poavoir s*en emp^cher^ c'est ce qae j'ai fait, 
tna tres-belle , ayec beaucoup de plaisir : ce 
sont des larmes d'one douceur qu'on ne peat 
comparer a rien ^ pas mime aaz joies let plas 
brillantes* Comme yous ites philosojilie , 
vous savez les raisonsde tous ces efFets^pour 
nioi y je les scns ^ et je m'en vais faire dire an« 
tant de messes pour remercier Dien de cette 
gr^ce y que j*en faisais dire pour la lui demai»* 
der« Si l'^tat cu je suis durait longtemps^ la 
Tie serait trop agreable 5 mais il faut jouir da 
bien präsent y les chagrins reviennent assez 
tot« La jolie chose d'accoucherd'nn gar^on , et 
de Tavoir fajt nommer par la Provence ( 1 ) ! 

voila qui est a souhait. Ma Alle y je vous re- 
mercie plus de mille fois des trois lignes qiie 
yous m'avex dcrites 5 elles ni*ont donn^ 1'»« 
chevement d'une extreme joie* Mon abbö est 
transport^ comme moj y et notre Mousse e«t 
ravi« Adieu y mon ange ; j'ai bien d^autres 
lettres a ^crire que la vötre* 

(1) II futtenu 8ur les fonis par leg prociireurs dp. 
pays de IVoveuce > et nommä LouU'Provence^ 
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L 1 1 1. 

Aus RocHiRs» dimancbe 6 d^cembre 1^71. 

VJES demieres leltres ne in'etaient pas moins 
n^cessaires ponr mon repos ; que celle que \e 
regus , il y a huit jours : ce fut une joie si 
parfaite pour moi ^ qae . celle de votre hea- 
rcux accouchemcnty que, ne pouvant deiiieu- 
rcr en cet etat , je me tourmentais des acci-^ 
dens qui arrivent quelquefois apres. II me 
fallait dpnc ces secondes lettres , et los voila 
telles que je pouvais les souhaitcr. Vous avei 
cu la colique } vous avcz eu la fievrede votre 
lait j niais vous voila quitte de toul : votre 
fils a ete trois hcures sans pisser , a ce que 
me dit le coadiuteur^ vous etiez ddjä toutc 
epouvantce) ah 1 vraiment , vous voila biea 
plaisante avec votre ainour matemel ^ quelle 
folie ! est-cc qu'on aime comme cela ? II est 
blond , c'esl ce qui vous charrae j' vous aimez 
Ics blondins , voila qui est bien honn^te« 
M. de Grignan fait fort bien d'en^tre jaloux j 
vous le quitlez , dit-il, pour le preniier venu, 
c'est pour le deraier veuu qu'il veut dire : enfin, 
ce gar^on-la fera bien des jaloux* Le coadju- 
teur m'ecrit desdetails dignesde M. C/iaisoü 
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de madame Rohinet : il nie semble que voot 
jouez aux petits soufflets avec le coadjuteuTy 
, n'est-il point vrai ? Je souhaite que mia prd- 
serice ne vous redonne pas son amitie ; c'est 
un bonheur que je serai bien aise de troaVer 
tout ^tabli. Pour vous , M. le Secr^taire 
( Af. dAdhemcir), approchez j vous riez de 
ma devise ^ vous dites qu'elle est dans tons 
les livres^ je le crois^ un habile homme 
pourtant sur cette matiere ne Ta point treu« 
vee 'y mais enfin je n'ai point cm Tavoir fallen 
je conviens que d'autres Tont imagin^e : mais 
avouez dumoins qu'on ne peut vousrappliquer 
Sans ayoir enyie de vous faire plaisir. Et 
vous , mon eher Comte , je vous plains , je 
vois bien que vous n'^tes plus rien aupres de 
ce petit blondin j voilä qui remettra la Ba- 
lance dans votre maison^ qui par malhedSr 
s'en ^tait un peu eloignöe ^ mais cependant je 
vous demande pardon de la comparaison da 
hlbou , il est vrai qu'elle est choquante , c'est 
que j'^tais outree de la preference que vous 
faisiez hautement d'une grive a raa fille : si 
vous vous repentez, je nie repentirai aussi. 
J'ai.bien envie de savoir des nouvelles de 
votre assemblee yW serai t föcheux qu'elle se 
scpar4t Sans rien conclure. M. de Marseille 
nraccable de son amitie^ et me rend compte 
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de son demele avec le coadjuteur , et de la 
sante de ina fille :.il a coüru a Paris y cc d(>* 
iii^le 'y on me le mandc , comme si je n'avais 
aucun commerce en Provertee j helas ! c'est 
mon vrai pays. Adieu , mou tres-cher y et 
vous , brave Adhemar , et vous , ma tres- 
chere et tres-aimable accouchee 5 il faut que 
je vous dise , comme Bari Hon me disait un 
jour y ceux qui vous aiment plus que moi ^ 
vous aiment trop. Quand on «st si loin y on 
ne faitquasi rien^ on ne dilquasi rien^quine soit 
hors de sa place ^ on pleure quand i l faut rire^ on 
rit quand on doit pleurer ^ on craint pour les 
jeuues chirurgieUs de soixante-quatre ans : 
enfin y ma fille y ce sont les contre^temps do 
Teloignement.J'y joins l'lgnorancedela Pro* 
vence qne je ne connais point; vous avez un 
avanlagc qui vous emp^che de me. faire rire, 
c'est que vous connaissez ce pays-ci« Tout 
cela m'oblige de me rapprocber de vous , et 
d'aller aussi en Provence , afin de m'inslruire« 
Comme je n'ai plus d'inquietude sur votre 
compte , je pars dans trois jours y je ne rece- 
vrai plus ici de vos lettres, j'en aurai a Mali« 
corne.Jenepuis assez vous remercier des pe- 
tites lignes que vous mettez dans les lellres 
de ces Grignans. 

Madame de üichelieu est assez. bien pla* 
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cee ; si madanie Scarron y a contribu^ , eile 
est dignc d'envie : sa joie est la plus solide 
qu'on puissc avoir eti ce monde« On me 
niande que Vardes revient. 



MikLicoRNE , dimanche 13 d^ccnbre 1671t 

jbiJVFiNy nia fille^ me voila par voie et 

par chemfns 5 il fait le plus beau temps dn 

nionde^ ensorte cjue je fais fortbienune lieue 

on deux a pied comme Madame« Pour la 

Mousse ^ il court comme un perdu ^ il est na 

peu embarrass^ de ne pas bien dormir, car il 

iie sait point n'^tre pas ä son aise. Je partis 

donc mercredi y comme je vons l'avais mand^} 

je vins ä. Loresse , oü l'on me donua deux 

chevaux^ je consentis a la violence qu'on me 

fit pour les accepler. Nous avons quatre chc- 

yaux a chaque calechp ) cela va comme le 

vent. Velidredi j'arrive a Laval , j*arrÄte h la 

po^te j je vois arriver justement cet honn^te 

homme , cet bomme si obligeant , crotte jus- 

qu'au cul, qui m'apporlait volre lettre^ je 

pensai Tembrasser. Vous jugex bien^ a 

ra'cntendre parier ains^i , que je ne suis point 

en <:olere contre la poste : en effet j ce n*est 
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point eile qui a eu tort, c'est assuremcnt , 
comme vous avez dit y des ennernis du petit 
Bois ( 1 ) , qui , le voyaut sc vanler d« 
notre commerce et se panader dans les occu- 
pations qu'il lui donnait ^ ont pris plaisir ä 
lui derober nos lettres« D'abord je ue m'en 
suis pas appergue j parce que je croyais que 
vous ne m'öcriviez qu'une fois la semaine j 
inais^ quaudj'aisu que vousm*^criviez deuY^ 
il seraitmal aisede vous^exprimer les regrets 
et les douleurs que j'ai eus de cette perte. Je 
reviens^a la joie que j'eus de recevoir vos 
deux lettres dans un m^me paquet ^ de la 
main crott^e de ce postillon : je vis d(^faire la 
petite mallfr devant moi } et en m^me teraps ^ 
fräst , fräst y je d^mtie le mien , et je trouve 
enfin que vous vous portez bien. Vous m'^- 
crivez dans la lettre d'Adhemar 3 et puis ^ 
vous m'dcrivez de votre chef au coin de 
votre feu le seizieme de votre couche : rien 
n'est pareil ä la joie sensible que me donna 
cette assurance de volre sant^. Je vous con- 
jure de n'en point abuser 3 ne m*ecri vez point 
de grandes lettres y restaurez-vous ^ et ccai- 
gnez de vous epuiser. Helas ! mon enfant , 
vous avez etd cruellement malade ) je serais 

mmmmmmmmmmmm^mmmmmmmmmmmmmmmmmmmimmmmmammmmmmmmmmmmmmmm^mmmKm 

(1) ConimlsdelaposteiPuri«. 
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morte cle voirunsi loüg travail. On vous sai- 

gna enRn j on comraengait d'avoir peur ) 

quand.je songc a cet etat, j'en suis'froublec j 

et j'en tremble , el je nc pnis cncore mc ren- 

doniiir sui* celtc pens^e ,. tant eile Tn'efTraie 

rimaglnation. J'ai tnanJe a madanie de la 

Fayctte et aM.d*Hacquevillecequevous rac 

mandez 5 j'eus lamemepens^e, et je trouvais 

que la Mar.... devait elre contente, ou plutAt 

tnal contentc , puiscp'elle n'avaft pas sujet 

d*cxercerscs oblfgeahtes etniodcstes pensces} 

je trouve plaisantque vous ayezsonge a eile« 

Mais la poste ni'attend y comme si j'etais 

gouvernante du Maine , et je prends plaisir 

de la faire altendre par grandeur. Je veux 

parier de mon petit gargon : ah ! qu'il est joli ! 

ses grands ycux sont bien une marque de 

votre honn^tet^ ) niais c'est asscz , je vous 

prie que le nez ne denieure pas long temps 

entre la crainte et Tesperanee j que cela «st 

plaisamment dit ! cette incertitude est etran- 

ge y jamais un petit nez n'eut tant a craindre 

ni a esperer : il y a bien des nez entre les 

deux qu'il peut choisir^ puisqu'il a de grands 

yeux j qu'il songe ä vous contenter 2 vous 

n'auriez que la bouche , puisqu'elle est pc- 

tite y ce nc serait pas assez. Ma fille y yous Tai- 

tuez follement ^ mais donnez4e bien ä Dieu, 
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afin qu'il vous le conservc. D*ou vient qu'il 
est si faible? n'est-ce point c# qui Tenip^ 
chait de s'aider pendant votre Iravail? car 
j'ai oui* dire aux femmes qui ont eu des en- 
faps, que c'est cette faiblesse qui fait qu'on 
e^t bicn malade* £lnfin ^ conservex bien ce 
eher enfant } piais donnez-le a Dieu , ti vous 
youlez qu'il vous le donne ; cette repetition 
e^t d'une grand'mere chr^tienne : raadame 
Pprnelle en dirait autant, et djrait bien. 
Adieu^ ma chere conitesse^ la patience echap- 
p.e a iTion ami le postillon^ je ne veux pas 
abuser de $on honnjäteti^. Je ne recevrai de 
vos lettres qu'a Paris. Je serai ravie d'eiii-* 
))rasser ma pauvre petita ^ vous ne la regar<* 
dez pas } et nioi ^ je veux l'aimer pur exces 
de gen^rosii:^» 

LV. 

Paris , vendredi xS d^cembre 1671., 

J 'arrivs dans ce momcnt ; ma chere ülle ; 
je suis chez ma tante^ entouree, embrassee , 
questionn^e de toute ma famille et de la 
sienne } mais je quitte tout pour vous dire 
bon jour . aussi bien qu'aux autres« M. de 
Coulanges m'attend pour m'emm(;ner chez 
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lui y <m il veut quc je löge , parce qu*un fili 
de inadame de Bonne uil a la pclite- veröle« 
IMe avait dessein tres-obligeamment d'en 
faire un sccret 5 mais on a dccouvert le nijrs« 
ivrCf on a inen^ ma petite chcz M. de Cou- 
langes ; je l'attends ici pour rclounier avec 
olle j parce que ma.tante veut voir notre en- 
trevue. Ceüt ete une chose fäclieiise pour 
moi y que d'exposer cettc etifant ; et d'^tre 
bannie j six semaines durant j de chcz nies 
aniis y a cause que le fils de niadame de Bon« 
neuil a la petite-v^role. Me voila donc chcz 
M« de Goulanges que j'adore y parce qü*il 
tne parle de vous : mais sävez-vous c^ ^lu 
m'arrive? c'esl que je pleure, et moncöeur ä" 
presse si ^trangement y que je lui fai's ü^e 
de la main de se taire^ et il se tait. II nie 
conte que vous femiiez les yeux y que rouf 
^tiez dans ma chambre , et que vraitnent oui 
vous etiez a Paris y parce que voila M. de ' 
Goulanges. II m'a joue ccla tres-plaisammenty 
et je suis ravie que vous soyez encore un peU 
fülle; je ixiourrais de peurque vöusne fussiez 
toujours raadame la göuvemante. Moh Dieu, 
quc je m'cn vais causer avec M* de Cou- 
langes ! Je voüs conjure de voüs cohserver 
vous-ra6ine , c'est-a-dire' d'itrö voud-mdriie le 
plus que vous pourrez , et que je ne vous 



( '9» ) 
trouve point changee. Songex aussi a votro 

beaute j epgraissez-vous , r€staurez-vous ^ 

souvenex-yous de vos bonnes r^solutions ; et 

si M« de Grignan vous aixne , qu'il vous 

donne du temps pour vous remettre ; autre- 

menty c*en est fait pour Jamals, vous sere^ 

toujours maigre comiiie madame de Saint« 

Hörern« Je suis ravie de vous donner cette 

idöe } rien ne doit vous faire plus de peur 

que cette resseniblance ^ övitez-la donc* Pour 

Totre petitgar^on, Tetatoü il aöt^ue raccom- 

mode pas le chocolat avec moi y je suis per- 

suadee qu'il a ^t^ bri!il^ y et c'est un grand 

bonheur qu'il soit humect^ , et qu'il se porte 

bien : le voilä sauvö y je m'en r6jouis av^c 

vous. 

M. DE C0ULAN<&SS« 

Je ferme les yeux, et quand je les oayre , 
je yois cette mere-beaut^ y qui fait vos de- 
lices et les miennes y et cela me fait voir 
que je suis a Paris* Je m'en vais bien l'entre« 
tenir de toutes vos perfections. Savez-voua 
bien que je suis bien plus ent^tee de vous 
que Jamals , et que j'appr^hende de prendre 
la place du chevaller de Breteull ? Je sals 
que cette place ne plait pas a M* de Grignan y 
et c'est la seule chosc qui me iJonnc de la 
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pcine (Uns une si grande cntreprise. Tout it 
bon , niadame la Gomtesse , vous ^les un chef- 
d'ueuvre , et c'est de ce mol que je me sers 
pour parier de vous. Je fus hier chez M. de 
la Rochefoucauld y je me trouvais en tiers 
avec lui et M. de Longueville j il ne fut 
qucstion que de Provence , et du bei aslre 
qui y brille* Adieu y nia belle comtcsse y 
je vois cet homme a la tapisserie qui ouvre 
sa poilrine } croyez que , si vous vojez la 
la mienne a Theure qu'il est, vous verrici 
mon coeur coninie vous voyez le sien i il est 
a vous y il languit pour vous y ce x^oeur ^ mais 
ne le ditcs pas a M. de Grignan. Votre filJe 
est une petile beaute brune , fort jolie : la 
voilä y eile me baise y et me bave ^ mais eile 
ne crie jamais } je l'aime assurement moins 
que vous. II n'y a plus moyen de parier de 
vous ä cette mere-beaute ^ les grosses larmei 
lui tombeat des yeux : bon Dieu p quelle 
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LYI. 

Paris, 25^d^inbre i^tx. 

J s voos 91 icTit ce matin; mais je regois la 
lettre cjue Tousm'avez ^crite par Ripet^ c'est 
M. d'Usez qui me Tcnvoie. Vous me reivjiez 
im tres-bon compte des affaires de Provence ^ 
Dieuveuille que le Roi se contente de ce que 
les Provengaux ont r^solu ! La peinture de 
leur t^te et da proced^ qu'il faut tenir avec 
eux^ est admirable j et le radoucissement de 
r^vöque est naturel« Voila* madame Scarron 
qui a sonpi^avec^Önis ; eile dit que tous lesi 
niillions de lettres que madame de Richelieu 
a regues ^ celle de M. de Grignan ^tait la 
meilleure^ qu'ellel'a eue long-temps dans sa 
poche } qu'elle l'a montr^e ^ qu*on ne saurait 
mieux^crire^ni plus galamment^ ni plus no- 
blement, ni plus tendrement*pour feue ma- 
dame de Montausier (i). Eniin , eile en a ^te 
ravie : j'ai jor^ que je tous le manderais« Je 
ferai part de votre lettre k d'Hacqueville et ii 



. (i) Madame de Richelieu succödait k madame 
dellÄontansier dans la place de dame d*honnear 
de ia Reine. 
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M« le Camus« Je ne songe qu'a la Provence : 
je me trouve presentement yotre voisine ^ 

£t de Paris je ne voi 

Tout ati plus que Tingt semaines 

Entre na Pliilis et moi* 

J*attcndais votre frere ; on le renvoie de la 
moitie du chemin ä cause du Toyage. «Tai 4ti 
au seniion \ mon cceur n'en a point ^t^ ema : 
ce Bourdaloue 

Tant de fois dpron?^ ^ 

L'a laiMÖ comme ii l'a trouy^« 

Cest peut-4tre ma faute. Adieu ^ mon enfant. 



LVII. 

Paris , mtr«U j langer i^ts. 

Xje Roi donna hier audience a rambaasft^ 
deur de HoUandp : il yonlut que M. le Prince, 
M. de Tureone ^ M. de Bouillon; M. de Cr^ 
qui ; fussent temoins de ce (jui se passeraitü 
L'ambassadeur presenta sa lettre au ßoi , qqi 
ne la lut pas ^ quoique le Hollandais 4prQpos&t 
d'en faire la lecture : leRoi lui ditqn^il ensa- 
vait le coDtenu y et qu'il en avait uae copie 
dans SB, po che*Uaxnbu&s%denr «Mteoditforf 
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long sur les justifications qui ^taient dam la 
lettre , et que MM« les Etats s'^taient exami- 
nes scrupaleusement pour Toir ce qu'ils au- 
rai^nt pu fidre qui d^pl&t a Sa Majest^jqa'ils 
n'avaienf jamais manquö de respect^ et^» 
c^pendant ils entendaient dire que tout ce 
grand armement ii'^tait faitque pour fondre sor 
eux } qu'ils i^taient .pröts ä satisfaire Sa Ma« 
jest^ dans tout ce qu'il lui plairait d'or- 
donuer^ et qu*ik la suppliaientde se Souvenir 
des'bonte« que les rois se$ pred^cesseort 
avaient eues pour eux , et auxquelles ils de- 
vaient txiute leur grandeur« Le Roi prit la pa- 
role f et dit avec une majest^ et une*{grace mer- 
veilleuses) qu'il savait.qu'on excitaitses enae- 
mis contre Inj ; qu^il avait cru qu'il etail de 
sa prudemce de ne pa$ se lais^er surprendre ^ 
que ce qui Tavait oblige ä se rendre si puis- 
sant 5ur U nier et sur la terre^ c'^tait pour 
^tre en ^t de sc d^fendre^ qu'il lui restatt 
^ncore. quelques ordres a donner^ et qu'aa 
priAteinps^ il £erait ce qu'il trouveraitle plus 
avantageurponr sa gloire et pour le bien da 
son Etat ^ et fit conipren^e ensuite a Tambaso 
sadeur par un signe de tite f qu'il ne voulait 
point de r^plique* La lettre s'est trouv^e couf 
forme au discours de Tambassadeur, hormis 
ign^eiU ^Bi^sait par assurer Sa Majestö qu'ils 
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feraient tont cfr qu'elle ordonnerait, ponrva 
qu'il ne leur en co&t4t point de se brouiller 
avec leurs alli^s« 

Cetn^me jonr^ M.de laFeuilladefiitre^« 
la i6ic du regimentdes Gardes, et pr^ta le ser- 
ment entre les mains d'an mardchaldeFrance, 
comine c'est la coutome ^ et le Roi , qui ^tait 
präsent , dit lai-möme au r^ghnent , qu'il lui 
dönnait M« de la Feuillade pour Mestrc-de- 
camp j et lui mit la pique ä la main ; chose 
qui ne se fait jamais que par le commissaire 
de la part du Roi : mais Sa Majest^ a voula 
que nulle faveur ^ ni nul agr^ment ne manqnlt 
a cette cörAnonie. 

Vous connaissez Langl^e, il est fiier et fa* 
niilier au possible : il jouait l'autre jonr aa 
brelan avec le comte de Grammont; qui lui dit 
8ur quelques manieres un peu libres: cc Mi de 
9> Langlöe y gardez ces familiarit^s-U ponr 
» quand vous jouerez avec le Hoi« « 

Le niarechal de Bellefond a demand^ per« 
mission au Roi de vendre sa charge (depre^ 
mier mattre-d'hötel du n>/).* jamais persoone 
ne la fera si bien quelui.T'outlemondecroiti 
et moi plusque les autres^ que c'est pour payer 
ses dettes , et songer uniquement a l'affaii^Qde 
son salut* 
M. le procurenr-g^a^rsd de la Courts Ai^ 
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des est premier-president de la mdme cotn- 
pägDie: ce changement est grand pour luij 
ne manquez pas de lui ^crirc Van ou Tautre , 
et que celui qui n'^crira pas , ecrive un mot 
dans la lettre de celui qui ^crira. Le president 
de Nicolai est remis dans sa cha^ge. Voila donc 
ce qui s'appelle ies noUvelles« 



warnt*» 



LYIII. 

PARIS , mercredi 6 janviet 1672. 

XjNFiNy ma cliere fiUe, vous ne youlez 
pas que je pleure de vous voir a raille Heues 
de moi : yous ne sauriez pourtant emp^cher 
que cet ordre de la Providenee ne me seit 
biendur et bien sensible : je ne ra'accoutume* 
rai de long-temps a cet eloignement: je coupe 
court ; parce que je ne veux point m'embar- 
quer a yous dire Ies sentimens de mon coeur 
la-des8us: je ne yeux point yous donner un 
mauyais exemple , ni ^branler yolre courage 
par le r^cit de mes faiblesses } conseryez 
toute yotre raison ; joaissez de la grandeur 
de yotre ame^ pendant qüe je m'aidcrai^ 
comme je pourrai , de tonte la tendresse dela 
mienpe« Je foshieraSaint-Germaia: lalVeine^^ 
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m'attaqua la preniiere^ je fis ma conr a vos 
depenft ^ comme j'ai coutame* On traita a 
fond le chapitre devotreaccouchement^puia, 
on parla de mon voyage de Provence j an 
mot sur celui de Bretagne ; et sur le bonheur 

de madame de Ghaulnes de m'y avoir tron- 
v^e } j'^tais all^e a Saint-Gertnain avec eile* 
Pour Monsieur ^ il me tira pres d'une feni- 
tre pour me parier de vous , et m'ordonna 
tres*serieusement de vous faire ses conipli* 
mens y et de vous dire la joie qu*il avait dt 
votre joli accouchement : il appuya sur cela 
d'une teile sorte , qu'il ne tint qu^a moi d*eil^ 
tendre qu'il voulait s'attacher a votre Service, 
^tant las comme on dit, d'adorer VAnge. Je 
trouvai Madame mieux que je ne pensais, mais 
d'une sinc^itd charmante* Je ne pu^ voir M. de 
Montausier^ il etait enferme avec Monssi« 
GNSUR. Je ne finirais jamais de vousidiretous 
complimens qu'on me fit ; et a vous aassi ) et 
de tout cela autant en empörte le vent: on est 
ravi de revenir chez soi. Madame de Riche- 
lieu me parut abattue ^ lesfatigues de lä Cour 
ont rabattu son caquet ; son moulin me parut en 
chAmage: mais qui pensez-vous qu'on trouve 
chez moi?M. le presidentde R^auville, M. le 
President de GalifTet. De qaoi parle-t-on? De 
madame de Grignan. Qui est-ce qui entre dans 



( »99 ) 
ma chambre? Votre petite. Vous dites qu'elle 

me fait fiouTenir de vous j c'est bien dit ; tous 
voulez bien au moins que je vous r^ponde 
iju'il n'est pas besoin de cela« Je monte en 
carrosse ) oü vais-je ? Ghez madame de Vala- 
voire^ pourquoi faire? pour parier de Pro- 
vence* G^ulatiges disait l'aulre jour : Voyez- 
vousbien cette femme-la? Elle est toujours 
en la presence de safille« Vous voilaenpeine 
de nioi , vous avez peur que je ne sois ridi- 
Gole; non, ne craig^nez rien ; on ne peut F^tre 
avec une si agr^able folie ; et de plus y c'est 
que je me menage selon les lieux , les terapt 
et les per^onnes avec qui je suis ^ et Ton jure-* 
rait quelquefois que je ne songe gneres k 
vous^ ce n'estpas oü je suis le plus en libert& 
Je re^ois votre lettre du 3o« Ah ! que vous 
me d^plaisez^ mOn enfant^en parlant ^ comme 
vous faiteSy de vos aimables lettres! quel 
plaisir prenez-vous a dire da mal de votre 
esprit f de votre style j h vous comparer ä la 
princesse d'Harcourt ? Ou pr^chez-vous cette . 
faosse et offensante humilite? Elle blessemon 
coeur, eile offensela justice y el|e choque la 
verit^l qaelles manieres! changez4esy je 
vous en conjore ^ et voyez les choses comme 
filks sont : si cela est , vous n*aurez plus qu'ä 
TOUS d^fendre de la vanitd ; et ce sera un^ 
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afTaireä regier entre volre <:onfesseur et vons« 
Votre maigreur me tae : h^las! oü est le 
temps que vous ne mangiez qu'une t^ de 
becasse par jour, et que vousmouriezdepeur 
de trop engraisser? Si vous devenez grosse 
sur ces entrefaites ^ soyez assur^e que vous 
voila perdue y sans 4]ue vous puissiez en reve- 
nir. M. de Grignan a bleu du caquet ; il com- 
mence a gratter du pied ) mais, s'il succoiube 
ala tentation^ ne croyez pasqu'ilvousaime; 
quand on aime bien ^ on alme tout ^ et la 
beaut^ qui ne donne aucun chagrin y comme 
la v6tre , n'est pas une chose a oublier : si 
M* de Grignan la di^truit, tenez-vous poar 
dit que sa tendresse n'est pas d'un bon aldi, 
II est vrai que madame de Soubise vicnt en- 
core d*accoucher : mais eile releve trop grasse } 
cela fait que Ton n'a nulle pitied'elle.Jevoas 
plains bien de vos mechantes compagniesr: la 
nouvelle qu'on y debite du gouvernement de 
Bretagne donn^ ä M« de Rohan j est ' tr^s- 
belle 'y cel hemme parle comme des Ducs Qde 
Bretagne)^ Je vous soubaite qüelquefois bn 
petit brin de ce que Ton a ici de reste« On 
etait hier sur votre chapitre chez madame de 
Coulange^s; et madame de Scarron se souvint 
avec combien d'esprit vous aviiez soutena äu« 
trefois une maavaise cause äla m^me place ^ 
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et sur le m^ine tapis oii nous elions : il y 
avait niadamede laFayette^madaTÜB Scaitöfi; 
Segrais^ Caderousse^ Tabbe T^tu, Guillcra- 
guesy Brancas. Vous n'^tes jamaisoubli^e^ ni 
tout ce que vons valez: tout est encore vif ^ 
mais f quand je pcnse oü vous ^tes; quoiqne 
vous soyez reine^ le moyen de ne pas soufS- 
rer? Nous soupirons encore de la vie qu'oh 
fait ici et a Saint-Germäin ^ tellement qu'on 
soupire toujburs« Vous savcz bien que L4ti- 
zun^ en entrant en prison^ dil: Inscecula sce» 
culoruni; et je crois qu'on eüt rcpondu ici 
en certains lieux, Ameriy et en d'äutrc;^^ 
non. Vraiment quand il ^tait jalöux de 
votre voisiney il lui crevait les yeux, il 
lui marchait sur la main^ et que n'a-t-il pas 
fait a d'autres ? 

Votre enfant est jolie: eile a uu sonde voix 
qni m'entre dans le coeur^ eile a de petites 
manieres qui plaisent) je m'en amuse y et je 
l'aime ^ mais je n'ai pas encore compris que 
ce degrö puisse jamais vous passer par-dessus 
la lÄte. 
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LXI. 

Paru » ▼endredi in toir , 15 latier x^ti, 

Js Tonsai ^crit ce matin^ ma fille^ par 
le conrier qui voua porte toutes les doaceurt 
et tous les agrimens da monde pour tos af- 
faires de Provence ; mais je reux yons ^crire 
«ncore ce soir , afin qu'il ne soit pas dit qua 
la poste arrive sans vons apporter de me« 
lettres* Tout de bon , je crois que vous les 
aimez^YOus me le dites»Poarquoi voodrie^« 
Toiii me tromper en vous trompant vous- 
mime 7 Mais , si par hasard cela n^^tait pas ^ 
vous seriez a plaindre de raccablement oh 
je VOQS mettrais par TaboBdance de mes 
lettres : les vdtres fönt ma felicit^. Je ae 
TOUS ai pohit repondu sur votre belle waie, : 
c^est Langlade qui dit y la belle cune^ pdur 
badiner ^ mais de bonne foi, vous Tavez fort 
belle : ce n'est peut-itre pas de ces amea du 
prämier ordre; comme chose (i), ceRomain^ 
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{i) M*^. <le SauTebeuf , rendant compte k M. le 
Prinee d'une nögoctation pour laquelle il 6taitäH^ 
CD Espagne f lui diaait : c»08K| cbose , le roi d!£8.- 
Iiagne m'a dit; etCt 
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qni retourna che* les Ca^lhaginoiVpotrr tctfir 
sa pärole , sachant bien qu il y serait mis a 
»ort; mais au •dessous Yous pouvez von» 
Yanter d'ötre du premier rang. 

La piece de Racine m*a paru beließ nous 
y avons it6 j ma belle-fille ( GiampmSle^ 
m'a para la plus miraculeusemenl bonne come* 
dienne que j'aie jamais vue } eile sarpasse la 
Des-'QEillets de cent mille piques } et nioi y 
qu'on croit assei bonne pour le the^lre ^ je 
tie suis pas digne d'allumer Ics chandelles 
quand eile parait. Elle est laide de prcs y et 
je ne m'ötonkie pas que mon fils ait ete suf- 
foqu^ par sa prösence ; mais , quand eile dit 
des vers y eile est adorable* Bajazet est 
beau , j'y trouve quelques embarras sur la 
fin ^ et il y a bien de la passion y et de la 
passxon raoins folle que celle de Be renke s 
je trouve pourtant^ ä mon sens, qu'elle ne 
surpasse pas jindromaque. Quant aux belies 
coHi^dies de Corneille y elles sont aulant au- 

dessus que votre id^e ötait au-dessuMe 

Appliquezet ressöuvenez-vous decettefolic y 
et croyez que jamais rienn^approchera, je ne 
dis pas surpassera y je dis que rien n'ap'pro'- 
chera des divins endroits de Corneille. II 
nous lut Tautre jour che:& M. de la R. F. une 
comedie y quifait Souvenir de sa defuntc veine. 
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Je voudrais cependant que vous fussiez 
venue aveq moi apres-diaöy vous ne you& 
Serien point ennuy^e } vous aorie^ peut-^tre 
pleur^une pellte lärme; puisque j'eaai pleurd 
plus de vingt ^ vous aurie^ admir^ votre bellen 
sceurj; vous auriez vti les anges deyaat yous^ 
et la Bordeaux qui ^tait habill^e en petite 
mignonne. M. le Dqc ^tait derriere ; Po- 
menars au-dessus ^ avec les laquais ; son nei 
dans son manteau j parce que le coxnte de 
Creance le reut faire pendre , quelque resis- 
tance qu'il y fasse ; tout le bei air ^tait sur le 
th^4tre. Le marquis de Villeroi avait un habit 
de bal ; le comte de Guiche ceintur^ ccmune 
son esprit ^ tout le reste en bandits. J'ai va 
deux fois ce comte chez M. de la Ri F.3 il me 
parut ayoir bien de l'esprit ,, et il etait moins 
sumaturel qu'a Tordinaire. Voila notre. abbö^ 
qui vous mande qu'il a regu le plan de Gri- 
gnan^ dont ilest tres-content : il s'y promene 
deja par avance ^ il voudralt bien en ayoir le 
profil^ pi^ur moi , j'attends ä le bien poss^der 
que je sois dedans* J'ai mille compbmens 
a vous faire de tous ceux qui ont entendu les 
dgreables paroles du Roi pour M. de Gri- 
gnan : madame de Yemeuil me vient la 
premiere ; eile a pense mourir. Adieu , mon 
enfant ; que vous dirai-je de mon amitie j^ et 
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de : Umt l'int^r^t que je prends a voos ? 
J'em))rasse Vadmirable Grignan ^ le prudent 
.Coadjuteur y et le presomptueux Adhemar : 
n'est-ce pas la ; comme je les nommais l'autre 
jour ? 



LX. 

Saiwti -Maris du Faubovrg, vendtedizp {anvieri^, 
jour de S. Fran^ots deSales^ et jour que vousfütes 
marine. VoiU ma premi^re radoterie > c'est que |e 
fait d«s bouts de l'an , de tout. 

JVL K yoici dans un lieu ^ ma fiUe; qui est le 
Heu du mondeoüj'ai pleore le jour deVotre 
depart le plus abondamment et le plus amere« 
ment::|la pensee m'enfait encore tressaillir. II 
y a unebonne heurequejeme promene toute 
seule dans le jardin : toutes nos soeurs sont a 
v^pres f embarrass^es d'une möchante musi- 
que 'f et xnoi y j'ai eu l'esprit de m'en dis- 
peuser. Ma chere enfant ^ je n'en puis plus ^ 
votre Souvenir nie tue en mille occasions : 
j'ai.pcQS^ mourir dans ce jardin ^ oü je vous 
ai vue ä souvent. Je neveux point vous dire 
en quel ^tat je suis ^ vous avez une vertu s^ 
vere ^ qoi n'entre point dans la faiblesse hu<» 
maine; il j a des joors; des heuresj^ des 
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momens , oii je ne suis pas la mattresse $ je 
suis faible^ et ne me fi<pLe point dene Volare 
pas : tant 7 a ^ je n'en puis plos^ et pour m'a- 
chever , yoila nn homme qae j'aVdi envoj^ 
chez le chevalier d^ Grignan , qui m'en dit 
de si maavaises noayelles ^ qu'elles ne s^ 
cberont pas ines yeax« Je crois qa'il dispose 
eu Yotre faveur de ce qu'il a : gardez - le ,. 
quoique ce soit peu ^ pour une marqüe de sa 
tendresse, et ne le 'donaez poinf^ comme 
votre coeur le voudrait : il n'jr a pas an de 
Yos beaux-freres. y qai a proportion ne soit 
plus riebe que .vous. Je ne puis vous dire le 
d^plaisir que j'ai dans la yue de cette perte. 
Quoi ! un petit aspic , comme monsieur de 
B • . . . • . reyient de la mort ; et cet aimable 
gargon ^ bien n4 , bien fait , de bon naturel , 
d'un bon coeur ^ dont la perte ne fait de Men 
a personne y nous ya p^rir eatre les mains ! 
Si j'^tais libre ^ je ne Taurais pas abandonnd^ 
je ne crains pöint son mal ; mais je ne . fais 
pas sur cela ma yolont^. Vous receyrez par 
ordinaire des lettres ^crites plus tard ^ qui 
Yous parleront plus pr^cisenient de ce maK 
heur ^ pour moi y je me contente de le sentir* 

Hier au soir madame du Fr^noi soupa chez 
nous^ c'est une nymphe , c'est une diyinit^ j 

iftvmadame Scarron^ madame de la Fajetle 
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€l moi y 110118 youl6mes la comparer a madame 
de Grignan ^ et nous la troav4nies cent pi- 
qute'au-dessous ^ non pas poor Fair y ni pour 
le teint ^ mais ses yeux s<(nt Stranges y son 
uez n'est pas comparable aa y6tre y sa bouche 
n'est pas fini^ y la y^tre est parfaite y. et eile 
est teliement recueillie dans sa beaute y qne 
je trouye qu'elle ne dit precisement quc les 
' choses qui lui si^ent bien ^ il est impossibl« 
de se la repr^nter parlant comniunement ^ 
et d'afifection sur quelque chose. Pour yoüre 
csprit^ ces dames ne mirent ancun degr^ au- 
dessus da völre ; et yotfe conduite , yotre 
sagesse y yotre raison y tout fut celcbr^ : je 
n'ai jamais yu une personne si bien louee) je 
n'eus pas le courage de faire les honneurs de 
vous y ni de parier contre ma conscience. 

On dit que le Chancelier est mort : je ne 
sais si on donnera les sceaux ayant que cette 
poste parte. La comtesse {de Mcsque) est 
tres-affligee de la mort de sa fille } eile est ä 
Sainte-Marie de Saint-Denis. Mon enfant y 
on ne peut assex se conseryer y et grosse y et 
eii Goache ^ ni assez ^iter d'(§tre dans ces 
deui^tS; je ne parle pour personne. Adieu ^ 
ma tres-cbere y cette lettre sera courf e : je ne 
' puis rien ^crire dans Ti^tat ou je suis } yoas 
n-ayez pas besoin de ma tristesse } mois ; 
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quelqaefois vous recevez des lettresinfi- 

les y ne vous en prenez qu-a voas, et aux 

.atteries que vous me dites sur le plaisir 

pie vous donne leur longueur^VoQSii'oseriez 

plus VOUS en plaindre. Je vous embrasse 

mille fois ^ et m'en retonrne a mon jardim;, et 

piüs a un bout de salut , et puls chez des ma*- 

lades qui sont aossi chagrins qae moi* 

Voila Madeleine-Agnes qni entre j et qui 
vous salue^ en notre Seigneur* 

LXI. 

Pahis , mercredi $ Hrntt t&ji. 

J 'e V s hier une heure de conversation avec 
M. de Pomponne : il fsiudrait plus de papier 
qu'il n'y en a dans mon cabinet ^ pour vous 
dire la. joie que nous eumes de nous revoir ^ 
et comme nous passions a la h4te sur mille 
chapitres y que nous n'avions pas le temps de 
traiter a fond. Enfin ^ je ne Tai point trouv^ 
ckange ; il est toujours parfait } il croit que 
je vaux plus que \e ne vaux e£fectivement ; 
son pere lui a fait comprendre qu'il ne pou 
vait Tobliger plus sensiblement , qu'en m'c 
bligeant en toute chose : mille autres raisor 
a ce qull dit ^ lui donnent ce mime desir ^ 
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fiur-tout il se trouve que j'ai le gouv^mement 

de Provence sur les bras ^ c'est un preiexte 

admirabie poor avoir bien des affaires en- 

semble : voila le seul chapitre qui ne fut 

pQint ^trangle. Je lui parlai a loisir de Tev^ 

que ) il sait dcouler aassi-bien que r^pondre , 

et erat ais^ient le plan que je lui fis des ma- 

nicres du prelat : il ne me ^arut pas qu'il 

approuv4t qu'un honnne de sa profession 

voulut faire le gouverneur : il me semble que 

je n'oubliai rien de ce qu'il fallait dire ^ il 

me donne toujours de Tesprit : le sien est 

tcllement aise^ quon prendy sansy penser , 

une confiance qui fait qu'on. parle heureuse- 

ment de tout ce qu'on pense ^ JQ connais 

miile gens qui fönt le contraire. Enfin j ma 

fille y sans vouloir m'attirer de nouvelles 

douceurs , dont vous etes prodigue pour moi , 

je sortis avec une joie incroyablc y dans la 

pensee que cette liaison avec lui vous serait 

trcs^utile. Nous sommes demeures d'accord 

^e nous ecrirc : il ainie mon style naturel et 

d^range y quoiquc le sien soit comme celui 

de üöloquence ni^me« Je vous mandai Tautre 

jour de tristes nouvelles du pauvre Chevalier-: 

on venait .de me les donner de m4me ) j'appris 

le soir qu'il n'^tait pas si mal y et enfin il est 

epcorc en vie ; quoiqu'il ait ete au - dela de 
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reitröme - onction y et qu'il soit encore tres- 
mal : sa petite veröle sort et sech'e en m^me 
temps ; il mc semble que c'est tout comme 
Celle de madame de Saint - Simon : Ripert 
Yous en ecrira plus surcment qua moi ; j'en 
sais pourtant tous les jours des nouvelles ^ et 
jen suis dans une tres-v^ritable inqui^tude ^ 
je Faime encore plus que je ne pensais. Gelte 
nuit^ madame laprincesse de Conti esttomb^ 
en apoplexie : eile n'est pas encore morte , 
mais eile n'a aucune connaissance } eile est 
Sans pouls et sans parole ) on la martyrise 
pour la faire revenir : il y a cent personnes 
dans sa chambre^ trois cents dans sa maison: 
on pleure ^ on crie ; voila toul ce *qae j'en 
sais jusqu'a präsent. Pour IVl. le chancelier 
( Seguier }j il est mort tres-assur^ment ^ mais 
mort en grand homme t son bei esprit ^ sa 
prodigieuse memoire y sa naturelle Ao» 
quence y sa haute pi^te y se sont rassemblä 
aux demiers jours de sa yie : la comparaison 
du flambeaa , qui redouble sa lumiere en 
finissant y est juste pour lui. Le Mascaron 
Tassistait y et se trouvait cqnfondu par ses 
r^ponses et par ses citations ^ il paraphrasait 
le miserere y et faisait pleurer tout le monde ; 
il citait la sainte Ecriture et les Peres y mieux 
que lesev^quesdont ü ^taitenvironnö^enfin. 
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sa mort est une des plus bcUes et des plu^ 
extraordinaires choses du mQnde* Ce qui Test 
encoreplus; c'est qu'il n'a point laiss^ de 
grapds biens} il ^tait aussi riebe en>entrant a 
la Cour, qu'il Tetait en mourant. II est vrai 
qu'il a ^tabli sa famille ; mais si on prenait 
chez lui j ce n'etait pas lui.Enfin, ilnelaisse 
que soixante-dix mille livres de renle* Est- 
ce du bien pour uA hoinme qui a ete quarante 
aus chancelier ; et qui ^tait riebe naturelle- 
ment? La mort decouvre bien des choses y et 
ce n'est point de sa famille que je tiens tout 
ceci. On le voit ) nous avons fait aujourd'hui 
nos stations , madame de Goulanges et raoi. 
Madame de Verneuil est si mal ^ qu'ellewi'a 
pu voir le monde. On ne sait encore qui aura 
les sceaux. 

Je vous conjure de mander au coadjuteur 
qu'il songe ä faire r^ponse sur l'affaire dont 
lui ecrit M. d'Ageo (i), j'en suis tourment^e: 
cela est mal d*^tre paresseux avec un öv4que 
de röputation. Je remets tous les joursä^crire 
k ce coadjuteur ^ son irregularite me döbau* 
che ] je le condamoe^ et je Tiraite« J'embrasse 
M« de Grignan} est-il encore question de$ 
grives? Ilyavait l'autre jour une dame^ qni^ 

(i) M. Tev^qae «rAgen. 
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au. Heu de dire ce qu'on dit d'une grive ^ 
eile est saoule comme une grive y disalt que 
madame la Prösidente elait sourde comme 
une grive .- cela fit rire« Adieu ^ ma chere 
enfknt ^ la v6tre est aimable ^ je m*en amose 
de bonne foi ^ eile embellit tous les jours. - 



LXII. 

Paris , Tcndredi li f6rüer Jfip,, 

J E De puis^ ma chere fiUe; qu'^tre en pein« 
' de vous y quand je songe au d^plaisir qae 
vous aurez de la mort du pauvre Chevalier. 
Vous Taviez vu depuispeu^c'etait assez pour 
Taimer beaucoup , et pour connaitre encore 
toutes les^bonnes qualitesqueDieu avait mises 
en lui« II est vrai que jamais homnie n'a ^t^ 
niicux ne^ et n*a eu des sentimens plus droits 
et plus souhaitables , avec une tres-belle phy- 
sionomie ; et une tres-grande tendresse pour 
vous : tout cela le rendait infiniment aima- 
ble , et pour vous ^ et pour tout Ic monde. Je 
comprends bien aisement votre douleor, 
puisque je la sens en moi } cependant j'enlre- 
prends de vous amu^er un quart-d'heore ^ et 
par des choses oü vous avez inter^t, etpar le 
rdcit de ce qui se passe dans le monde* Xai 
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eu une grände conversation avec M. le 
Camus; il entre si parfaitement bien dansnos 
sentimens; qa'il me donne des conseils ; il est 
pique des conduites malhonn^les } et corame 
ü en a de fort contraires ^ il n'a nulle peine 
a entrer dans nos vxies ^ oü la droiture et la 
sincerite sont en usage : c'est ce dont il ne 
faut point sedepartir^ quoi qu'il arrive^ cette 
mode revient toujours. On ne trompe gueres 
long-temps le" monde, et les fourbes sont 
enfin ddcouverts } j'en suis persuadee. 

Le marquis de Villeroi est donc parti pour 

Lyon^ comme je vous Tai maad^ : le Roi lui 
fit dire par le mar^chal de Grequi ^ qu*il s'eloi- 

gnät : on croit que c'est pour quelques dis- 

cours chez madame Isicomiesse {de So issons)ß 

enfin 

Dil parle d*eaaXf da Tibre , et Von se tait da reste (i). 

Le Roi demanda a Monsieur qui revenait 
dfc Paris y ce qu'on y disait. Monsieur lui 
r^pondit : On parle fort de ce pauvre Mar« 
qais. Et iqu'en dit-on? On dit^ Monsieur^ 
que c'est qu'il a voulu parier pour un autre 
maSieureax. Et quel malheorcttx, ditleRoi? 



.4 
(i) Yen deCoraeille duas Ginna; Csc^e IV>. 

♦cteiy). 
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Pour le cbevalierde Lorraine ^ditMoNSiEun« 
Mais y dit le Hol , y songez-vous encore a ce 
cbevalierde Lorraine? yous en souciez-vous? 
aimeriez - voos bien quelqu'im qoi tous le 
rendrait ? En yerit^ ^ r^pondit Monshur, cp 
serait le plus sensible plaisir que je pnisse 
recevoir en ma vie. Oh bien ^ dit le Roi , je 
veux Yous faire ce present ; il jT a denx jonrs 
que le Courier est parti ^il reviendra^ je yous 
le doime ^ et yeux que yous na*ayiez touta 
yotre yie cette Obligation ^ et que yous Tai« 
' miez pourFamour de moi $ je fais plus y car 
je le fais mar^chal-de-canipdans mon arnoi^js* 
La-dessus y Monsixuk se jelte aux pieds dn 
Roi , et lui enibrasse Iong*temps les genoiix p 
et lui baise une niain ayec une joie sans 
^gale. Le Roi le releve et lui dit: Mon finere| 
ce n*est point aiusi que des freres doiyent 
8*enibrasser , et l'embrasse fratemellement» 
Tont ce detail est de tres - bon iieu y et rlen 
n'est plus yrai : yous pouyez la-dessus fair« 
Yos reflexions y Xirer yos cons^quences , et 
redonbleryos belles passions pour le seryice 
du Roi y yotre mattre. On dit que Maj)amii 
fera le yoyage y et Kfxe plusieurs dames Fao« 
compagneront« Les sentimens sogt divers 
chez Monsieur: les uns ont le yisage along^ 
d*uii demi-pied ; d'autres Tont raccourci d'au« 
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tont* On dit que celui du cljigvalier de Beu* 
rron est infini. M« deNaya;&)ft*evientaussiy 
et servira de lieutenant-g^neral dans rarra^e 
de MoNsiBUR f avec M. de Schomberg« Le 
Roi dit au marechal de Villeroi : <c II fallait 
»I cette petite penitence ä votre fils) niais las 
9 peines dece monde ne durent pas toujours. >» 
Yous pouyez vous assurer que tout ceci est 
Trai. C'estmon aversion que les faux details^ 
mais j'aime les vrais« Sl vous n*^tes de mon 
goftt ^ vous ^tes perdue : en voici d'indnis* 

La Marans etait Tautre joür seule en niante 
chez madame de Longueville 5 on sifüait 
dessos* Langlade vous mande qu'en vue de 
vous plaire , il la releva bien de sentiaelle 
sur des sottises qu'elte lui disait il y a quel- 
ques jours y et qu'il vous eüt bien souhailee 
derriere la porte : plut ä Dieu que vous y 
eussiez ^tö! madame de Brissac ^tait inconso- 
iable chez madame de Longueville ^ mais p 
par malheur , le comte de Guiche se mit a 
causer avec eile , et oublia son rdle ^ aussi- 
bien que celui du d^sespoir le jour de la 
mort (1) f car il fallait en un certain endroit 
qu'elle eiit perdu connaissance : eile roubliä 
et reconuut fort bien des gens qui entraient. 

(1) De BkiMltiHe la prineesse de Gtntlt 
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Adieu y ma tres*cherc , ma tres-aimable ; 
ne trouvcz-vous pas qu'il y a bien long-temps 
que nous sommes s^par^es ? Je mis frapp^e 
de cette doaleur ^ d'uhe maniere tellement ,' 
importune y qu'elle me serait insapportable ^ 
8i jen'aimais a vousairaer autant que je fais^ 
quelques peines qui y soient attachees* 



LXIII. 
Paxis , Tendredi au soir 26 fi^vrier x^tx. 

j 
■ . •> 

J 'a 1 re$u la lettre que tous m'ayez tfcrite 
pour M. de la Valette ^ tout m'est eher de ce 
qui vient de vous: je lui venx faire avoir 
Pelisson pour rapporieur y afin de voir^ s'il 
sait bien faire le maitre des requites; je ne le 
puis croire^ $i je ne le Tois. 

Cette pauvre Madame est toujours h. V» 
gonie *y c'est une chose Strange qae Tötat 011 
eile est« Mais tout est en Emotion däns Paris; 
le Courier d'Espagna est revenu : il dit qae 
non<^eulement la Reine d*£spagne se tientaa 
Trait^ desPyren^es, qui est dene point acca- 
bler sesalli^s; mais qu'elle d^fendra les Hol- 
landais de toute sa puissance : Voilä donc la 
plus grande guerre du monde allumee ; e( 
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pourquoi ? c'est bien proprement les peths 
souffleis ; rous cn souvieirt-il ? Nous allons 
altaquer la Flandre ; les Hollandais se join- 
dront aux Espagnols ) Diea nous garde des 
Suödois y des Anglais ^ des Aliemands ; je 
suis assomm^e de cette nouvelle« Je voudrais 
bien que quelque ange youlut descendre da 
ciel pour calmer tous les esprits^ et faire la 
paix« 

Notre cardinal ( de Retz ) est toujours ma- 
lade } je lui rends de grands soins : il rous 
aime toujours y il compte que vous Taimez 
aussi. Uaffaire de M™* de Gourcelles r^jouit 
fort le parterre } les charges de la Toumelle 
sontencfa^ries , depuis qu'elle doit ötre sur la 
sellette ^ eile est plus belle que jamais ; eile 
boit y et mange y et rit , et ne se plaint que de 
n*avoirpoint encore trouve d'amant ala Con« 
ciergerie. Je vous ^claircirai uu peu mieux 
Taffaire dont vous* me parlälcs Tautre jour ^ 
mais M« le comte de Guiche^ ni M. de Lon- 
guerille n en sont point ^ ce me semble r 
^etifin f je vous en instruirai. M. de Bouffiers a 
•tu^ un homme apres sa mort ] il etait dans sa 
biere et en carrosse , on le menait a une lieue 
cle Bouffiers pour Tenterrer ^ son cur^ ^tait 
tyec le Corps } on yersejlabicre coupe le cou 

I* XU 
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au pauvre cur^ (i )• Hier un homme versa en 
revenapt, de Saint • Germain ^ il se creva le 
Coeur f et mourut dans le carrosse« 

Madame Scarron ^ qui soupe ici tons les 
soirs j et dont la compagnie est d^licieuse j 
s'amuse et se joue avec votre fille ) eile la 
trouve jolie /et point dutoutlaide« Gette pe- 
tite appelait hier l'abbe T^tu son papa;, il 
Ven defendit par de tres-bonnes raisons ^ et 
nous le crümes« Je vous embrasse , raa tres- 
aimable : je vous mandai tant de choses en 
demier lieu , qu'il me semble que je n*ai rien 
a^ire aujourd'hui ^ je vous assure pourtant 
que je ne demeurerais pas court ^ si je vou- 
lais vous dire tous les sentimens que j'ai pour 
vous« 



LXIV. 

?AKit , merccedl au soir , 9 man iS^ 

j\ E me parlez. plus de mes lettres, ma 
fille; je viens d'en recevoir une de voos, 
qui euleve } toute aimable , toute brillante j 
.toute pleine de pensees^ toute pleine de :teu<* 
dresse: c'est un style juste et coiut^ qui cfae- 

(]) Gctte aventure donna lieu k )a fable da L 
Fontaine , ^ui a ponr Utre | U CurittUMpH^ 
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mine et qui plait au söuverain degre y mäme 
Sans vous aimer comme je fais. Je vous le 
dirais plus souvent^ sans que je craigae d'^- 
tre fade ; mais je suis toujours ravie de vos 
lettres sans vous le-dire. Madame de Coulan- 
ges Test aussi de quelques endroits que je lui 
fais voir, et qu'il est impossible'de lire toute 
seule. II y aunpetit air de dimanche gra^ rd- 
pandu sur cette lettre y qui la rend d*un gofit 
nompareil. 

II y avait long-temps que votis diier, ab!« 
mee: ]'en etais toute triste} mais le jeu de 
l'oie vous a renouyelöe y comme il Ta ^t^ par 
les Grecs: je voudrais bien que vous n'eussieii 
joue qu'ä Toie. Un malheur continu^l pique 
et offense; onhait d'^tre houspilUe par la 
fortune ; cet avantage que les autres ont sur 
nous^blesse et d^plait^ quoique ce ne soit 
pasdansune occasiond'importance : Nicole (i) 
dit si bien cela. Enfin y j'en hais la fortune , 
et me voilä bien persuadee qu'elle est aVeugle 
de vous traiter comme eile fait. 

Yousme demandez les sjmptdmes de cet 
amour : C'est premierementune negative vive 
et pr^venante \ c'est un air outre d'indiff^ 
rence qui prouve le contrair'e ; c'est let^moi«- 



(i) Auteor des£#Ml< 4c Morak, 



gnage des gens qui voient de prcs, soatena 
de la Yoix publique) c'est une Suspension de 
tont ce monvement de la machine ronde ^ 
c^est nnrelAchement de tous les soins ordinai- 
res, pour vaquer a un seül j c'est nne satyre 
perp^tnelle contre les vieilles gens amon- 
renx : vraiment il faudrait ^tre bien fou y bien 
insense: qnoi^ une jeune femme! voila nne 
bonne pratiqne pour moi ) celä me conyien- 
drait fort: j'aimerais'^mieux m'^tre rompu les 
denx bras : et a cela on r^pond intMeure- 
ment) et oui ^ tont cela est vrai*^ mais vous 
ne laissez pas d'^tre amourenx : vous nons 
dites vos reflexions ) elles sont jnstes^ elles 
sont vraies , elles fönt votre tonrment : mais 
vous ne laissez pas d'^ltre amonreux; yons 
^tes tont plein de raisons ) mais Tamour est 
plus fort qne toutes les raisons : vous ^es ma- 
lade^ vous plenrez^ vons enragez^ et vous 
^tes amonreux. Si yons condnisez a cette ex« 
trömit^y M. ( rifevique) de Vence, je rons prie, 
mafille; que j*en sois la confidente; en atten- 
dant ; vons ne sauriez avoir nn plus agr<$able 
commerce : c'est un pr^lat d'un esprit et d'un 
ni^rite distingu^s; c*est le plus bei esprit de 
son temps: vous avez admirö ses vers^ jouis- 
sez de sa prose; il excelle en tont: il m^rit^ 
que vous en fassiez votre amL Yoas cilei^ 
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plaisamment cctte danie qui aiinait a faire 
töurner la t^te ä des moines ^ ce serait une 
plus grande raerveille de la faire tourner 
a M« de Vence , lui dont la t^te est si bonne , 
si bien faite et si biea oi^aaisee : c'est un tre- 
sor que vous avez en Provence y profitex-en; 
du reste^ sauve qui peut. 

Je vous d^endsy ma chere enfknt, de 
m'envoyer votre portrait : si vous ^tes belle , 
faites-vous peindre) mais gardez-nioi cet ai- 
mable prcsent pour quand j'arriverai : je se« 
rais flehe de le laisser ici. Suivez mon con* 
«eil, et receveZy en attendant, un present, 
passant tous les prösens passes et presens^ car 
ce n'est pas trop dire ) c'est un tour de perles 
de douze mille ecus , cela est un peu fort; 
mais il ne Test pas plus que ma bonne vo- 
lonte: enfin, regardez-le, pcsez-le : voyez 
comme il est enfilö j et puls dites-ra*en votre 
avis: c'estle plus beau que j*aie jamais vu; 
on l'a admir^ ici : il vient de Tambassadeur 
de Venise ; notre d^funt voisin« Voilä aussi 
un livre que mon oncle de S^vigne m'a priäe 
de vous onvoyer) je m'imagine que ce n'est 
pas un roman: je ne lui laisserai pas le soitt 
de vous envojer les G>ntes de La Fontaine, 
qui 8ont««t. vous en jugerez. Vous iies 
une jolie femme de n'itre point grosse j mais 
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vous avez des pensdes la-dessas qui me fönt 
trembler: volre beaut^ vous jette dans des 
extr^mitös , parce qu'elle vous est ifiutile j 
vous tronvez qu'il vaut autant ^tre grosse^ 
c'est nn amusement^ voilä uile belle raison: 
songez donc^ ma fille, que c'est detruire cn- 
tieretnent votre sante et votre vie. Nous tA- 
chons d'amuser notre bon Cardinal : G>nieiIIe 
lui a lu une piece qui sera jou^e dans quel- 
que tems, et qui fait.souvenir des anciennes« 
Möllere lui lira samedi Trissotim {les Fentm 
mes Savantes) qui est une fort plaisante 
chose. Despreaux lui donnera son Lutrin et 
sa Poetique : voila tout ce qu'on peut faire 
pour son Service« II vous aime de tout son 
coeur y ce pauvre Cardinal ^ il parle souvent 
de vous j et vos louanges ne iinissent pas si 
aisement qu'elles commencent. Mais^ häas ! 
quand nous songeons qu'on nous a enleve 
notre chere cnfant j rien n'est capablö de 
nous consoler : pour moi , je serais tres- 
föchee d'^tre consolee; je ne me piqu^, ni 
de femiete , ni de philosophie j mon coeur me 
' mene et me conduit. On disait l'autre jour, 
je crois vous l'avoir maride, que la vraie me- 
sure du mcrite du coeur, c*etait la capacif^ 
d'aimer ; je me trouve d'une graYide elevation 
par cette regle ^ eile me donnerait trop de va« 
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nite y si je n'avais mille autres sujets de me 
remettre a ma place* Adhemar m'aime assez ; 
inais il hait trop l'Ev^qae^ et yous le haissex 
trop aussi : l'oisivete voüs jette dans cet aiuu« 
sement ) vous n'auriez pas tant de loisir ^ si 
yous ^tiez ici. M. d'Usez m'a fait yoir un 
memoire qa'il a tir^ et corrig^ da y6tre, 
dont il fera des meryeilles t fiez-yous-en a 
lai^ yous n'ayez qu'^ lui enyojer töut ce que 
yons youdrez, sans eraindre que rieane sorte 
desesmains^quc dans le juste point de la per« 
fection. li y a dans tout ce qui yient de yous 
autres nn petit brin d'imp^tuosit^ , qui est 
la yraiemarque de rouyrier^ c'est le chienda 
Bassan{^\) 

Voici une nouyelle ; ecoütez-moi : Le Roi 
a fait entendre a MM. de Char6t , qu'il 
youlait leurdonner des lettres de duc et pair^ 
c*est-a-d]re^qu'ils auront tous deux^ des-a- 
pr^sent; les honneurs du Louyre , et unc as- 
surance d'^tre passes au Parlcment^ la pre- 
miere fois qu'on eii passera. On donne au 
fils la lieutenance^gönerale de Picardie ^ qui 
n'ayaitpas ii6 remplie dcpuis long-teraps, 
ayec yingt mille Francs d'appointemens ^ et 



(i) Le Hassan faisait entrer son chien dans la 
compotition de presqae tous les tableauxt 
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denx c^nt niille firancs a M. de Daras^ pour 
la Charge de capitaine des Gardes-du-Corps 
que MM« de Chardt lai cedent. Raisonnez 
la-dcssus f et voycz si M« de Duras ne vous 
parait pas fort heureux. Cette place est d'une 
teile beaut6 par la confiance qu*elle marque 
et par l'honneur d'^tre proche de Sa Majest^ ^ 
qu'elle u'a point de prix. M. de Duras ^ pen- 
dant son quartier y suiyra le Roi a Tannee j et 
commandei'a toute la maison de S. M« Oa 
parle toujours de la guerre: vous poayez 
penser combien j'en suis f^ch^e: il y a des 
gens qui veulent encore faire des alma- 
nachs^ mais pour cette campa^e ils sont 
trompds. Toute mone^^rancei c'cst que ia 
cavalerie ne sera pas expos^e anx sieges que 
Ton fera chez les Hollandais ^ il faut vivre 
pour voir demöler tonte cette fusee. J'ai vu 
le marquis de Vence j je le trouvai si jeune , 
que je lui deniandai commcnt se portait ma- 
dame sa mere ; M, de Coulange me redressa : 
le cardinal Retz. inlerrompit notre conversa« 
tion; niais cene fatque pour parier de vous« 
Je souhaile toujours Adhemar pourme redire 
encore niille föis que vous m'aimez : vous 
ni'assurez que c'est avec une tendresse digne 
^e Ja lui enne : si je ne suis contente de cette 
''^^sewblsLnce^ Je suis bVcaÄaSfitfÄtV wsi\ÄXÄft\:% 
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Je viens de receVoir vo(f6 lettre du fonr* 
des cendres : en v^it^ ma fille ; vous nie con- 
fimdez par vos louanges et par tos remercie- 
mens; c'est me faire souveair de ce que je 
voudrais faire pour vous^ et j*en soapire ^. 
parce que je ne me satisfais pas moi-ni^ni« ; 
et pliit a Dieu que vous fussiez si presset de 
mes bienfaits , que vous fussiez contrainte de 
vous jeter dam Tingratitude ! Nous avons 
souvent dit que c'est la vraie porte pouf en 
fortlr hontidtement; quand on ne sait plus oii 
dom^r de la l^tc « mais je ne suis pas assev. 
•heureuse pour vousreduirea cette extr^mile^ 
VOtre rdconnaU^nce suffit y et au*delak Que 
vous 4tdl5 aimable ! et que vbus me dites 
plaifiamment tout ce qui se peut dire lk*it^ 
sus ! Au reste ^ quelle folie de perdre . taiit 
d'argcnt a ce chien de brelaa l C'^st.na 
€oupd*gorge qu'on a banni de ce pays-ci , 
parce qu'on y fait de sörieüx viojages : voufi 
jouez d*un nu^eur. insurmontabte ^ vous 
perdez t<>u]40urs) croyez-moi^ ne vous opi- 
ui&trez paint } songez que tout cet argent 
s'est perdu ^ns vous divertir : au contraire , 
Vöos avez paye cinq ou six mille francs pour 
vous ennnyer y et pour ^tre houspillee de la 
fortone* Ma fiüe^ je m'eniporte } il faut dine 
«oinnie TarUiffe: C-0Si un exces de zeh. A 

]• 10« 
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propos cle com^die ^ yoila Bajazet : si je poo* 

vais vous envoyer la Champmäl^ , Yons tron- 
Tcriez la piece meilleure $ mais sans TactriGe^ 
eile perd la moiti^ de son prix. Je suis folle 
de Q)rneille ^ il nous donnera encore Pn/- 
cheric | oii Ton troavera 

La midii qui crayoiina 
1a mort da grand Pompöe et l^ame de Cinna. 

n faut que tout cede a son g^nie. Yolla 
cette petite fable de La Fontaine sor Taven«- 
ture du cnr^ de M. de ßoaffleVs j qui fut tü4 
tout roide en carrosse aupres de son mort : 
€et ^v^nement est bizarre y la fable est jölie ^ 
mais ce n'est rien au prix de Celles qui sui- 
yront. Je ne sais ce que c'e^ que ce Pol cm 
iait* 

J'ai souvent des nouvelles de moa pauvre 
enfant : la guerre me , deplait fort^ poor lui 
premierementy et puis pour les autres que 
j'aiine. Madame de Yaudemont estä Anvers^ 
nullement dispos^e^ a reYenirj; son mari est 
contre nous« Madame de Courcelles sera 
bient6t sur la sellette : je ne sais si eile ton- 
chera il petio adamantino^e M« d'Avaux^ 
niais jusqu'ici il a 6ti aussi rtide a la Tour« 
Helle que dans sa ^reponsc. Ma fille y jicns 
saus mesure^ encore faul-^ finir : en dcrivanjt 
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am autreSy on est aise d'avoir ecrit ^ et moi ^ 
j'aime a voas ecrire par-dessus toules choses* 
J'ai mille amiti^s a vous faire de M. de la 
H. F. ^ de notre Cardinal , de Barillon » et sur- 
tout de siadame Scarron ^ qui vous sait bien 
louer a ma fantaisie : vous ^tes bien selon 
son goüt. Pour M. et madamede Goulanges^ 
M« l'abb^^ ma tante^ma cousine^ la Mousse^ 
cVst un cri g&i^ral pour me prier ^e parlec 
d'eux } mais je ne suis pas toujours eu hu- 
meur de faire des litanies ; j'eo oublie encore s 
CQ voila pour long-temps. J'aime toujours 
ma petite enfant f, malgre les divines beautes 
de son frere« 



LXV- 

/ 

PA.XIS , mercrcdi i6 mars 1672. 

Vous me parlez de mon d^part : ah , mk 
fille I je languis dans eet espoir charmant^ 
rien ne mWr^te que ma lante ^ qni se meurC 
de douleur et d^hydropisie : elle.me brise le 
coeur pour T^tat oü eile est , et par tout ce 
qu'elle ditdetendre et de bon sens^ soi) coü- 
rage , sa patience , sa resignation ^ tout cela 
est a&iiraible« M. d'Hacqne^ ille et moi ^ nous 
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miyons son mal jour a Jonr * il töh tndfi 
coeor et la douleur que f ai de n'ätre pas libre 
tout prösentement t je me coiiduis par ats 
ayis ; nous rerrotis entre ci et Plaques : si son 
mal aagmente ^ comme il a fait depuis qae 
)e suisiciy eile mourfa entre nosbras y si ^lle 
rcgoitquelque soulagement ^ et quMle pn^mie 
le train de languir, je partirai des que M« de 
Gmlanges sera revenu. T^otre paiitte abb^ 
est aa d^sespoir anssi bien qae moi i- nous 
TerroDS donc comrae cet ezces de mal se tom*- 
nera dansle mois d'ayril^ je n'ai qoe tela 
dans la t^te ; vouis ne sauriez souhaiter de me 
Toir antant que je souhaite de vons embras- 
ser : bomez votre ambition , et ne croyeir 
jamais pouvoir m'egaler Ta-<lessus. 

Mon üls me mande qu'ils sont miserables 
en Allemagne, etne saventce qu'ils fönt. 11 
a et4 tres-affligö de la mort du chevalier de 
Grignan« Yous me demandez. si j'aime ton- 
jours bien la vie : je vous avoue que j'y 
trouve des chagrins cuisans^ mais je suis 
encore plus d^goutee de la mort : je me 
trouve si malheureuse d'avoir a finir tout ceci 
par eile , que si je pouvais retourner en ar« 
riere ^ je ne demanderais pas mieux. Je me 
trouve dans un engagenient qui m'embar- 
rasse : je suis embarqu^ dansla yie s^ma mos 
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consentement ) il faut que j'en sorte^ cela 
m'assomme : et comtnent en sortirai-je? pär 
oü? par qnelle porte? quand sera-ce? cn 
qnelle dispontion? souffrirai-je mille et mille 
douleurs ^ qui me fet*ont raourir desesp^rde ? 
anrai-je un tf ansport au cerveau ? nionrrai-je 
d*un accident? comm^iit scräi-je avec Dien? 
qu'aurai-je a lai pres^titer? La crainte^ la s^- 
66ssit^ feront-elleS nioh retour vers lui? 
i]*aurai-je aucutl autre setatiment que celui 
de la pear? que puis-je esp^rer? suis-je digne 
du paradis? suis-je digne de Teufer ? quelle 
alternative 7 qtiel cnibarras ! Rien n'est si 
fou quedeliieltre son salutdans Tincertitude f 
mais rieti n'est si naturel y et la sötte vie que 
je m^ne ^ est la chose du nionde la plus ais^e 
k comprendre : je m'abime dans ces pens^es, 
et je trotiv^ la mort si terrible y que je hais 
plus la vie parce qu'elle m'y mene ^ que par 
les ^pines dont eile est semee. Vous me direz 
que je venx donc vivre ötemellement : point 
du tout^ mais , si on m'avait demande mon 
ävis^ j^aurais bien aim^ a monrir entre les 
bras de ma tiourrice ; cela m'aurait 6x6 bieh 
des ennuis, et m'aurait dorm6 le ciel bien 
s&rement et bieü ais^menl : mais parloDS 
d'aulre chose. 
Je suis mt d^iespoir que yons a jcz en &► 
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j^azet par d'autres que par moi ) c'est ce chies 
de Barbin qui me halt , parce que )e ne fais. 
pas des princesses de Cleyes et de Monpen« 
sier. Voas avez jug^ tres^juste et tces-bien 
de Bajazet ^ et vous aorez vu que je suis de 
votre avis. Je voulais vous envoyer la Champ- 
m^l^ pour vous r^chauffer ja piece. Le per- 
Tonnage de Bajazet est glacö ) les moeurs des 
Türcs j sont mal observ^es^.ils ne £ont point 
tant de fagons pour se marier ^led^nouement 
n'est point bien pr^par^; on.n'entre point 
dan^ les raisons de cette grande tuerie : il y- 
a pourtant des choses tres-agreables ; mai» 
rien de parfaitement beau y rien qui enleve y 
point de ces tirades de Corneille qui font< 
frissonner. Ma fille y gardous-noiis bien de 
lui comparer Racine , sentons-en toajours la 
la difförence : les piece& de ce dernier ont des. 
endrpits froids et faibles,, et jamais il n'ira 
plus loin ^Alexandre et ^Andronmqut.: 
Bajazet est au-dessous, au seniiment de bien 
des gens et au mien , si j*ose me citer- Racine 
iait des eom^dies pour la Champm^le \ ce 
n'est pas pour les sieclps ä venir : si jamais il 
n'est plus jenne ; et qu'il cesse d'ötre amou- 
reux y on verra si je me trompe« Vive donc 
notre vieil ami Corneille ^ pardonnoits-lui d« 
*^.^hans vers en favenr des divines saiUies 
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dont noas semmes transportes : ce sont des 
traits de maStre y qni sont inimilables* Des- 
pr^aux en dit encore plus que moi ; etj ea, 
nn mot , c*est le bon goÄt 5 tenez-vous-y. 

Voici un bon mot de madame Cornuel f, 
qui a fort röjoui le parterre. IVL Tambonneau 
le fils a quitt^ la robe ^ et a mis une sangle 
aotonr de sonventre et de son derriere : avec 
ce bei air il reut aller servir sur la mer^ je. 
ne sais ce qne lai a fait la terre : on disait 
donc a madame Gomuel qu'il s'en allait a la 
mer. H^las^ ! dit-elle^ est-ce qa'il a 6le morda 
d'un chien enrage. Gela fut dit sansmalice y 
c^est ce qni a fait rire estr^niemept» 

Madame de Gnirceiles est fort embarras- 
s6e : on lai refuse toutes mes requ^tes ; mais 
eile dit qu'elle espere qu'on aiura piti^ d'elle ^ 
puisque ce sont des hommes qui sont ses 
jQges. Notre coadjateur ne lui ferait point de 
grace presentement ; vous me le representez 
dans les ocettpations de Saint-Ambroise. II 
ne semble qüe vous deviez vous contentev 
qne votre filie f&t faile a son image et sem^ 
blance / votre fils reut aussi lui rcssembler : 
mais^ sans offenser la beaut^ du coad^uteur y 
oü est donc la belle boüche de ce petit gargon? 
ou sont ses agr^mens? II ressemble donc a sa 
soenr? Yous m'embarrassez fort par celte res^ 
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temblance. Je vous aime bien^ ma fille , "die 
>ii*4tre point grosse : consolez-vous d'Atre belle 
inunlement par le plaisir de n'itre pa» ton« 
jours inourante. Je ne saurais vous plaindr» 
de n'avoir point debenrreen Provence , puis- 
que Tous avez de rhoile admirable et d'ex« 
cellent poisson« Ah, ma fille , que je com* 
prends bien ce que peavent faire et penser 
des gens comme vous au milieu de tos Pro-» 
vengaux I Jeles Irouverai comme vous ^' et je 
vous plaindrai toute nia vie de passer avec 
eux de si belles annees de la vAtre* Je suis si 
peu desireuse de briller dans votre Cour d« 
Provence y et j'en jnge si bien par celle de 
Bretagne j que par la raöme raison qu'au bout 
de trois jours ä Vitre , je ne respirais que les 
rochers ^ je vous jure devant Oieu, que Tob- 
jet de mes desirs j c'est de passer Tete a Grir 
güan avec vous: voilä oü je vise^ et rien 
au-dela. Mon vin de Saint-Laurent est chez 
Adh^raar^ je l'aurai demain matin^ il J a 
long-temps que je vous en ai remercie in 
petto , cela est bien obligeant» M* de Laos 
äime bien cette maniere d'^tre cardinaL Oa 
assure que Taulre jour M. de Montausier ^ 
parlant a M« le Dauphin de la dignit6 des 
cardinaux y lui dit que cela dependait du Pape, 
ti que s'il voulait fiure caicdinal un palfirenieiy 
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il le pourrait. Ija-dessus le cardinal de Bonzi 
arrive } M« le Dauphin lui dit : Monsieur y 
est-il vrai-que^ si le pape voulait; il ferait 
cardinal un palfrenier ? M. de Bonzi fut sur« 
pris y et devinant Taffaire y il lui rcpondit : 
II est vrai, Monsieur, que le pape choisit 
qui il lui plait; mois nous n'avons pas vu 
jusqu ici qu'il ait pris des cardinaux dans son 
ecurie. C'est le cardinal de Bouillon qui m'a 
cont^ ce detail. 

J'ai fort entretenu M. d'Usez : il vous 
mandcra la Conference qu*il a eue ; eile est 
admirable : il a un esprit pos^ et des paroles 
mesuröes y qui sont d'un grand poids dans ces 
occasions) il fait et dit toüjours tres-bien 
par-tout. On disait de Jarz^ ce qu'on vous a 
dit i raais cela est incertain. On pretend que 
la joie de la dame n'cst pas m^diocre pour^ 
le retour du chevalier de Lorraine* On dit 
aussi que le conite de Guiche et madame de 
Briäsac sont telleraent sopbistiqu^s, qu'ilsau- 
raient besoin d'un truchcmcnt. Ecrivez un 
peu a notre cardinal , il vous ainie : le Fau» 
hourg ( 1 ) Tous ainie. Madame Scarron 

* I — 1— ^— yi— ^- 1 ■ I ■ 

(i) M. de la RochefoncauU et madame dela 
Fiyette demeuraiem au faubourg Saint^Germain« 
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vous aime ; eile passe ici le car^e , et cisLxa 
presque ipus les soii^. Barillon y est encore , 
et pldt a Diieu, ma belle y que vous y fassiez 



aussi ! 
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Pakis , inerctedi 6 a.vtSI ztf;t, 

J E ne sais ou j'cn sais a cause de Ja xnaladie 
de ma tante : l'abbö et moi^nous petillons, et 
nous sommes r^solas, si son mal se toume en 
languepr , de nous en aller en Provence ^ car 
enßn , oü sont les bornes de notre bon natu^ 
rel ? Pour moi, je ne vois' que vous^ ^t j'ai 
nne teile impatience de vous aller voir ^ qae 
tous mes autres sentimcns n'en ont pas bien 
toute leur ötendue. Vous pouvez toujours ^tre 
certaine que j'ai plus d'envie de partir y que 
vous n'en avezque je parte : vouscroyez que 
c'est bcaucoup dire^ je le crois aussi) mais 
je ne puis exagerer sur mes sentimens. Je ne^ 
manque pas de dire a ma tante tous vos aima- 
bles Souvenirs : eile croit mourir bienl6t ^ et 
snivant son humeur complaisante y eile se 
conträint jusqu'a la mort^ et fait semblant 
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d'esp^rer a des remedes qui ne lui fönt plus 
Vien^ afin de ne pas d^sesp^rer sa coasine : 
mais , quand eile peut dire un mot sans ^tre 
entendue^ on voit ce qu'elle pense, et c'est la 
mort qu'elle envüage a loisir ayec beaucoup 
,de vertu et de fermete. 

Je suis effray^e des maux de Provence : 
voilä donc votre enfant sauy^ de la petite ve- 
röle; raaislapeste, qu'en dites-vous ? J'ea 
suis tres-alarm<^e : c'est un mal ä nul aut^e 
semblable ; dont votre sol eil saura mal ga- 
rantir ceux qu'il eclaire. Je prie M • le Gou-» 
verneur de donner sur cela tous les meilleurs 
ordres dumonde. 

M. le Duc ddnna samedi une chasse aux 
Anges {i)y et un souper ä S.-Maur ^ des plus 
beaux poissons de la mer. Ils revinrent ä une 
pelite maison pres de THötel de Gonde ^ oü 
apres minuit sonn^, plus scrupuleusement que 
nous ne faisions en Bretagne j on servit le 
plus grand medianoche du monde en viandes 
tres-exquises : cette petite licence n'a pas dte 
tbien re^ue ^ et a fait admirer la charmante 
bont^ de la mar^chale de-Grancei« II j avait 
la comtesse de Soissons j mesdames de G>et- 

(i) 'Mesdames de Märei et de Grancei« 



j 



( i36 ) 
qnen et de Bordeaux ^ plusieurs hommes et le 
clievalier de Lorraine ^ des hants-bois , des 
musettes y des violons.) et de madame la Du« 
chcsse, ni du car^me^ pas un mot: Tune etait 
dans son appartemeut , et l'autre dans les 
cloitres* Toutes ces dam^s sont branes } nous 
trcuvons qu'il fallait bien du jaune pour les 
parcr* 

M* de Goulanges est au desespoir de la 
mort dn peintre. Ne Favais-je pas bien dit 
qu'il mourrait ? Gela donne une grande 
beaute au commencement de l'histoire ^ mais 
ce denouement est triste et f&cheux pour nioi, 
qui pr^tendais bien a cette belle. Madeleine 
si bienfrisee naiurellement». 

Je suis ravie que vous ne soye^ point 
grosse : ah ! ma fille y ajez du moins le 
plaisir d'^tre en sant^ ^ de reposer yotre Tic ^ 
et ce joignez point cet eiubarras a tant 
d'aulres que l'on trouve en son chemin* La 
vieiile Madame est niorte d'une vieille apo- 
plexie j qui la tenait depuis un an. Voilä le 
palais de Luxembourg a Mademoiselle y et 
nous y entrerons. Madame avait fait abattre 
tous les aibres du jardin de sonc6te, rien que 
par contradiction : ce beau jardin etait devenu 
ridicule j la Providence y a pouryu« Mapk- 
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MoiSBLLE pourra le faire raser desdeux cötes^ 

et y mettre le N6lre (i) , pour y faire comme 

aux Tuileries. Elle u'a point voulu voir sa 

belle-4iiere mourante; Gelangest pas h^roi* 

que. Le Traite de M. de Lorraine est rompu, 

apres avoir ^te bien avance : Voila votie 

panvre ainie ( madame de Vaudemont ) 

bien reculee. M. de ß^ville se marie ä 

madenioi seile de Chalucet de Nantes ; on lui 

donne quatre cent mille fr« M« d'Harouis y 

fait le principal personnage. J'ai fait vos 

complimens aux Duras et aux Charöt. Le 

marquis de Villeroi ne partira pas de Lyon 

cette campagnc : le mar^chal s'est altir4 

cette assurance ^ en demandant pour son fiU 

la grace de revenir ä Tamiec : on ne com« 

prend pas bien ce qui cause son malheur« 

Yous rae döpeignez fort bien ce bei esprit 

guind^ : je ne Taimerais pas mieux que vous ; 

mais je ne serais point etonnee que le comte 

de Guiche s'en accommodät ^ vous arcz tous 

deux raison. M. de la R« F. est retoinbe dans 

une si terrible goutte ^ dans une si .terrible 

fievre , que jamais yous ne l'avez vu si mal : 

il vous prie d'avoir pitie de lui : je vous d6- 

(1) Homme c^Ubre pour les jardins^ 
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fierais bien de le voir san» en ^tre atten« 
Ma tres-chere enfant, je yous quitte^ etc 
avoir souhaite im coeur adamantino y\e\ 
repens : je serais tres-fUchöe de ne pas * 
aimer autant que jeTOus aime^ quelque 
leur qu^il puisse m'en afriver : ne le 
haitezpas aussi ; gardons nos coeurs tels q 
sont ; yous savez a meryeille ce qui touci 
mieu. 



FIM DU PRXMIBR VOLUME. 



f»''-?^,»"" 



>p. 



. 



